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LA  RUSSIE  AU  XVIir  SIECLE 


INTRODUCTION 

L.V  MOSCOVIE  ET  LA  RUSSIE  :  L'ŒUVRE  DU  XVIII*  SIÈCLE 


L'iiistoire  do  lu  Uiissie,  au  xvin'  siècle,  est  celle  tlun  dé- 
but dau^  le  moude.  Lu  Russie  n'existe  pas,  en  effet,  avant 
Pierre  le  Grand  ;  à  sa  place,  l'Europe  ne  connaît  qu'un  Etat 
(rimporlance  et  de  civilisalion  bien  inférieures,  la  Moscovie. 

Celle  Moscovie  est,  d'ailleurs,  fort  mal  connue.  Encore  au 
XVII"  siècle,  elle  est  pour  les  Européens  un  pays  asiatique, 
byperboréen,  séparé  du  reste  du  monde.  Pour  atteindre  ses 
seuls  ports,  les  estuaires  presque  toujours  glacés  de  la  mer 
Blanclie,  il  faut  doubler  le  cap  Nord,  autre  cap  des  Tem- 
pêtes, suivre  longtemps  des  côtes  désertes  et  dangereuses. 
Par  terre  la  roule  est  presque  aussi  longue,  et  les  intermi- 
nables forets  de  Pologne  cacbent  autant  de  périls  que  les 
solitudes  des  mers  du  iXord.  La  frontière  passée,  l'Européen 
ne  trouve  plus  devant  lui  que  des  forêts,  des  marécages,  des 
rivières  sans  pont,  de  rares  villages  parfois  vides  d'babitants 
—  ils  s'enfuient  devant  le  voyageur  —  des  villes  plus  rares 
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encore,  ol  quelles  villes!  I)es  rciiiparls  de  lerrr,  des  palis- 
sades, dt's  jardins,  des  liullcs,  d«'s  rliaiiips,  des  iMUirliiers 
recouverl  d(^  planelies,  (jii'on  appelle  rues,  des  églises  toiitçs 
pelilcs,  bariolées,  avec  des  clochers  hidlxMix  (|iii  les  font  res- 
sembler à  des  inoscpiées  ;  ni  aidx'r^cs,  ni  lioiilicpn's  :  quel- 
ques marchands  étrangers  sonl  par<|ués  dans  un  l'auhourg, 
une  slobodcy  seml)lahle  aux  concessions  européennes  des 
villes  <'hinoises.  Moscou  rlh'-mème  ne  vaut  |»as  mi«'UX  ;  de 
loin,  du  haut  de  la  collinr  <l«>s  Mcdncaux,  on  la  pr<'nd  pour 
une  vraie  ville  ;  de  près,  elle  n'est  |)lus,  elle  aussi,  qu'un 
inmiense  villa^^e  où  rKni-opéen  ne  trouvera  pas  à  s'ahriler, 
si  le  Tsar  ne  daigne  lui  ;i--sijrn<.i. un  logis,  qui  ressemhh*  for! 
à  une  prison. 

S'il  visite  les  grands  du  pays,  les  boiars^  il  sera  accueilli 
d'a])ord  par  des  esclaves,  conduit  le  long  <les  huttes  où 
vivent  ces  esclaves,  jusqu'à  la  maison  seigneuriale,  elle- 
môme  basse  et  petite.  Dans  une  pièce  garnie  de  divans,  il 
trouvera  le  maître,  v»Mu  d'une  ample  robe,  coiffé  d'un 
bonnet  qui  ressemble  à  un  turban,  et  ne  quitte  pas  plus  sa 
tôte  que  le  turban  celle  des  Turcs.  Ce  majestueux  |)erson- 
nage  ne  sait  rien  de  l'Europe  :  pour  lui  tous  les  Européens 
sont  des  Niemts'i,  des  muets,  des  barbares.  Peut-être  cepen- 
dant voudra-t-il  faiie  honneur  à  l'é-lninger  :  il  lui  présen- 
tera sa  femme.  Elle  viendra  de  ses  appartements,  du  terem^ 
engoncée  dans  de  lourds  vêtements,  peinte  jusqu'au  blanc 
des  yeux,  fera  le  tour  de  l'assistance,  en  saluant  à  la  russe, 
en  offrant  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  puis  disparaîtra;  elle  est 
au  bout  de  ses  talents  de  société. 

Si  l'Européen  veut  voir  le  Tsar,  obtenir  une  audience,  il 
lui  faudra  pour  cela  des  mois  de  négociations.  Ôu^nd  enfin  il 
pourra  se  rendre  au  Kreml,  précédé  de  courriers  qui  écar- 
tent la  foule  à  coups  de  fouet,  ce  Louvre  des  tsars,  avec  ses 
minces  murailles  de  briques,  ses  tours  bariolées,  ses  portes 
gardées  par  des  miliciens  barbus,  lui  paraîtra  bien  mesquin. 
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Los  portes  passées,  il  errera  longtemps  entre  tle  petits 
palais,  de  petits  monastères,  de  petites  cathédrales,  avant 
d'arriver  au  Palais  à  Facettes.  Là,  dans  la  salle  du  trône, 
sous  de  largos  voûtes  surbaissées,  se  presse  la   foule  des 
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d'après  une  gravure  du  xvii*  siècle. 


boiars,  en  robes  éclatantes  et  parfois  crasseuses  :  sur  de^ 
dressoirs  s'empile  une  vaisselle  étranji;e,  coupes,  plats,  ai- 
guières au  long  col,  éuiaillées  de  vert  et  de  bleu,  cadeaux  du 
Sultan  ou  du  Shah  ;  les  gardes  du  Tsar,  en  caftan  blanc 
bordé  de  fourrure,  la  hache  d'argent  sur  l'épaule,  font  cercle 
autour  du  trono,  et  voici  le  Tsar  lui-même,  ruisselant  de 
pierreries,  la  tiare  en  tète,  immobile  et  muet  comme  une 
idole.  In  boiar  s'approche  :  il  se  prosterne,  il  u  bat  la  terre 
du  front  »  ;  s'il  parle,  c'est  d'abord  pour  demander  grâce  : 
«  N'ordonne  pas   de  me  châtier,  ordonne-moi  de  dire  un 
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mot  »  t't  il  no  manque  pjis  de  se  nommer  «  Ion  esclave  ». 

Ksclaves,  les  .M<)S(()>iles  le  soni,  <'n  efîel,  et  c'est  «-ela 
surloul(|iii  met  un  ahiine  entre  eux  e(  l'Kurope.  (>onime  les 
Persans,  esclaves  du  Shah,  ou  les  Hindous,  esclaves  du  (jrand 
Mogol,  ils  ont  6\é  façonnés  f>ar  la  conquête  tatare.  Il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  que  le  Tsar  a  cessé  de  Iremhler  devant 
les  successeurs  de  (jengis-Khan  ;  en  s'allranchissaiit,  il  a 
gardé  leurs  procédés  de  gouvernement  et  leur  cérémonial. 
Kt  combien  d'Asiaticjues  aulour  de  lui  !  Tel  Iluni^tre  lout 
|)uissant,  beau-frère  du  Tsar,  bienlôl  Tsar  lui-même,  descend 
d'un  nioiirza  tatare;  telle  tsarine  est  tcherkesse;  ses  parents, 
ji  peine  baptisés,  encombrent  les  marches  du  trône;  les  des- 
condauls  des  princes  inlidèh's  de  Sibérie  ou  de  Ka/an  pren- 
nent le  pas  sur  la  noblesse  russe. 

Comment  l'Kurope  ne  verrait-elle  pas  dans  la  Moscovie 
une  préface  chn'lienrie  de  la  «  Grande  Tartarie  »,  une  sorte 
d'Abyssinie  du  .Nord?  Kn  ce  temps  la  comparaison  avec 
l'Abyssinie  s'impose  dès  qu'on  parle  de  l'empire  des  tsars; 
Leibniz  y  songe,  et  à  la  Turquie  aussi.  Il  sait  bien  que  les 
iMoscovites  sont  chn-tiens,  mais  leur  christianisme  étroit  et 
fanatique  ne  lui  semble  pas  supé'rieur  à  l'Islam.  Il  sait  aussi 
que  la  langue  de  ces  barbares  est  parente  des  langues  clas- 
siques et  germaniques,  mais  on  n'avait  pas  encore  intérêt, 
en  Allemagne,  à  classer  les  peu|)les  par  leur  langue  plutôt 
que  par  leurs  mœurs,  et  Leibniz  n'hésite  pas  à  mettre  les 
Moscovites  au  dernier  rang  des  Orientaux.  Il  en  fait  des 
((  doubles  Turcs  »  /^Doppeltïirken). 

Brusquement,  sans  préparation,  du  moins  pour  l'Europe 
inattentive,  le  tableau  change  avec  Pierre  le  Grand.  La  Mos- 
covie s'efTondre  pour  faire  place  à  la  Russie.  Voici  le  Tsar,  ce 
souverain  mystérieux  et  quasi-légendaire,  qui  parcourt  l'Eu- 
rope, en  causant  avec  les  hommes  d'État,  les  lettrés,  les  sol- 
dats, les  simples  artisans.  Voici,  coup  sur  coup,  des  ambas- 
sades, des  missions  d'études  :  dans  toutes  les  grandes  villes, 
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(les  Russes  étudient,  qui  la  navigation,  qui  l'architecture  ou  le 
latin.  Il  yen  a  encore  de  bien  grossiers,  mais  d'autres  font 
honneur  à  leur  pays,  et  le  noinlire  de  ceux-ci  grandit  toujours. 
Les  Husses  d'après  Pierre  le  Grand  apparaissent  <léjà,  en  Eu- 
rope, comme  de  parfaits  Européens  :  ils  sont  habillés  à  la  der- 
nière mode,  parlent  français  ou  allemand,  sont  au  courant 
de  tout.  Les  années  |)assenl,  et  ces  ex-barbares  font  l'orne- 
ment des  salons  parisiens;  on  les  rencontre  chez  .M"*  Geof- 
frin,  chez  M""  de  Lespinasse  ;  on  cite  leurs  mots,  leurs  bouts- 
rimés,  leurs  épîtres  en  vers  ;  ils  reinplissenl  les  musées,  les 
tht'àlres,  voire  même  les  coulisses  :  «<  la  Glairon, écrit  Bachau- 
mont,a  toujours  un  Russe  en  titre  «.Gomment  doulerde  leur 
transformation,  comment  douter  aussi  de  ctdle  de  leur 
pays  !  Chaque  courrier  apport»'  la  nous  elle  dune  victoire 
russe.  Us  ont  battu  les  Turcs,  les  Suédois,  ils  empiètent  sur 
tous  leurs  voisins,  s'installent  sur  toutes  les  mers,  inter- 
viennent dans  tous  les  contlits,  de  la  guerre  de  la  Succession 
de  Pologne  à  celle  de  l'Indépendance  américaine.  La  renom- 
mée colporte,  en  même  temps,  le  bruit  des  grandes  inno- 
vations qu'ils  sont  en  train  de  réaliser  chez  eux.  On  parle  des 
cent  dix  villes  fondées  par  Galherine  U,  de  ses  lois  sages  et 
bienfaisantes,  de  ses  réformes  qui  semblent  gourmander  la 
timidité  des  gouvernements  d'Occident.  On  commence  à  se 
dire  que  les  Scythes,  sont  appelés  à  recueillir  l'héritage  des 
Welches;  Voltaire  afiirme  que  c'est  déjà  fait,  et  paraplirase, 
en  cent  lettres,  son  vers  fameux  : 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  Ja  lumière. 

Cette  lumière  du  Nord,  on  y  va  comme  on  était  allé, 
(piehiues  années  plus  tôt,  au  soleil  de  la  liberté  américaine. 
Un  Richelieu,  un  Damas,  un  Langeron  portent  leur  épée  à 
Potemkine  et  à  Souvarof,  comme  La  Fayette  l'avait  portée  à 
Washington.  Qui  songe  encore  à  la  Moscovie  d'autrefois? 

Elle  n'était  pas  loin  pourtant.  Pour  caractériser  le  xviii'"  siè- 
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(le  russe,  il  n'y  a  pas  qu'à  marquer  les  progrès  d'uni'  Irans- 
formalion  prodip^iouse,  qu'à  (('Ir'hnM- la  victoire  coiitinut*  du 
soloil  sur  les  It'rii'hrcs.  I)ims  le  coiiccrl  d«*  louanp's  qui  cé- 
lèbro,  on  Kuropc,  l'a'uvre  de  Pierre  le  Grand,  il  y  a  des  voix 
discordantes,  celles  dos  hommes  d'Klal  et  des  Noya^^Mirs  (\m 
ont  visittî  la  Hussie. 

Ils  reconnaissent,  à  la  vérité,  (pu-  lis  dehors  de  la  linssie, 
ou,  poui"  mieux  dire,  «le  (juehpies  Husses,  jyc  sont  modifiés  : 
«  Ils  ont  des  talons  rouges,  écrit  Sahatier  de  Cabres  en  1700, 
ils  prononceni  bien  les  mois  (pi'ils  saveiit  machinalement 
^ans  toutes  les  langues  ;  ils  son!  complaisants  et  aisés  dans 
le  commerce.  »  Mais,  ajouto-t-il,  ces  Husses,'  «  maniérés  et 
policés  »,  sont  souvent  Tort  ignorants  ;  ils  ont  «  peu  de  véri- 
lablo  esprit  et  encore  moins  d'instruction  •».  ils  n'ont  |mi 
s'assimih'r  les  (|ualil('s  des  Kuropé-en;?  (pii  «lemandenl  du  tra- 
vail et  de  relVort  personnel.  «  Leur  génie  national  est  parfait 
imitateur,  et  poiiil  inventeur  »  éeril  Roger  de  Ilamas.  On  re- 
trouve partout  celte  appréciation.  Pour  Sabatier  de  (labres 
«  tout  ce  qui  tient  au  génie,  c'est-à-dire  à  l'invention  per- 
sonnelle, est  mort  pour  eux  ».  Cha|)pe  d'Auteroche,  dans  le 
célèbre  Voyaço  pn  Sibérie  qui  eut  l'honneur  d'être  <liscuté 
par  Catherine  II,  reprend  pesamment  la  même  thèse,  iJaprès 
lui.  la  culture  européenne  ne  peut  mordre  sur  les  Russes. 
Leurs  souverains  ont  beau  «  leur  procurer  des  mailres  habiles, 
exciter  et  favoriser  les  talents  »,  ils  restent  inertes,  impro- 
ductifs. «  Après  plus  de  soixante  ans,  pourra-t-on  en  nommer 
un  seul  qui  soit  à  citer  dans  l'histoire  des  sciences  et  des 
arts?  »  Il  en  trouve  un  pourtant  «  M.  de  Lomonossof,  qui 
serait,  partout  ailleurs,  un  académicien  distingué  ».  Chappe, 
académicien  lui-même,  est  bien  bon  pour  Lomonossof.  Du 
reste,  l'exception  confirme  la  règle,  et  Chappe,  sûr  de  son 
fait,  en  trouve  aisément  la  cause.  «Le  défaut  de  génie  chez  les 
Russes  paraît  être  un  efîet  du  sol  et  du  climat  ;  ils  doivent 
avoir  un   suc  nerveux  grossier leurs  organes  intérieurs 


Une  amha?sade  muscomte  chez  l'Empekelr  Maximiliek, 
il'apii>s  une  irravure  sur  bois  du  xvr  siècle. 
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no  poiivciil  avoir  do  vibration.  »  VA  voih'i  pourquoi  la  Hii>si<* 
est  mnotN'  !  l)o  par  les  lois  in«'lnr(al)lt's  «l»*  la  nature,  Irs 
Husses  sont  passifs.  «  M.  de  Montosquiou  a  déjà  observé  qu'il 
faut  les  éoon'bcr  jjour  buirdonnor  du  soiitiment,  » 

Kncorc  si  ces  Hussos,  voués  à  «  l'activitt'  trompeuse  et 
sté'rilo  du  sinjço  »,  selon  l'expression  de  Sabiilier<le  (labres, 
savai<'nt  au  moins  finir  ce  qu'ils  ont  commeneé;  mais,  chez 
eux,  il  n'y  a  que  des  velléités.  «  Leurs  établissements  on  sont 
aux  prirK'ipes,  é-crit  Ho^'er  de  Damas,  leurs  maisons  à  la  fa- 

(,'ade tout  ressemble,  chez  eux,  à  une  esquisse  jdutôt  qu'à 

un  parfait  ouvrage.  »  L'Au'ilais  Marartney  ju/^e,  do  son  coté, 
qu'ils  ressemblent  à  un  homme  (pii  se  serait  rasé  la  moitié  du 
visage.  Tous  les  européens  pensent  de  mAme.  Les  Busses 
ont  tous  nos  défauts  sans  nos  qualités  aimables,  écrit  Sa- 
batier  do  Cabres.  On  peut  lo  n'ouser,  oar  cinq  lignes  plus 
bas,  il  reeonnalt  l'agré-ment  et  la  facilité  du  commerce  des 
Russes  :  mais  lo  baron  de  Breton  il,  ministre  do  France  à 
Pétorsbourg.  affirme  que  si  «  nos  ridicules  sont  fort  de  leur 
goût...  nos  qualités  et  nos  vertus  n'auront  pas  do  sitôt  chez 
eux  un  accueil  aussi  empressé  ».  Hs  imitent  notre  luxe,  mais 
ils  n'ont  ni  notre  industrie,  ni  nos  richesses;  il  en  résulte 
que  «  l'avidité,  qui  leur  est  naturelle  »  augmente  toujours, 
que  la  démoralisation  grandit.  «  Cette  nation,  qui  n'est  que 
de  hier  sur  la  scène  des  nations  policées,  n'y  mérite  aucune 
place  du  coté  de  ses  mœurs.  »  C'est  la  paraphrase  d'une 
appréciation  plus  brutale  de  lord  Holland.  «■  Il  n'y  a  pas 
un  honnête  homme  à  la  cour  de  Russie  »  que  Sabalior 
de  Cabres  n'hésite  pas  à  étendre  à  tous  les  Russes.  «  Us  ont 
les  mœurs  tartares L'amitié,  la  vertu,  les  mœurs,  la  pro- 
bité, sont  ici  des  mots  vides  de  sens.  » 

Comment  croire  que  ce  peuple  ignorant  et  corrompu,  ce 
ramassis  d'esclaves,  puisse  fonder  un  grand  Etat  ?  Chappe 
d'Auteroche  lui  cherche  vainement  des  sources  d'énergie. 
«  L'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie  est  inconnu  en  Russie  : 
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le  despotisme  y  détruit  toute  espèce  de  sentiment.  La  crainte 
est  le  seul  ressort  qui  anime  toute  la  nation.  »  L'abbé  Haynal 
aboutit  ù  la  même  conclusion.  Le  climat,  le  desj)otisme,  l'or- 
gueil et  l'ignorance  nationale  s'()p[)oseront  toujours  aux  pro- 
grès de  ce  peuple  «  pourri  avant  d'être  mûr  ».  On  a  tort  de 
croire  qu'il  puisse  devenir  redoutable  à  l'ICurope.  Cliappe 
l'avait  cru,  alors  que  traversant  rAlleinagne,  il  avait  nu  Ham- 
bourg et  Liibeck  s'épouvanter  de  l'approcbe  des  Kusses  ; 
mais  il  n'a  pas  tardé  à  se  rassurer.  Ces  peuples  immenses, 
ces  plaines  l'écondes,  dont  on  lui  avait  rebattu  les  oreilles  il 
ne  les  a  trouvées  nulle  ()arl.  Il  a  vu  des  déserts,  ou  des  villa- 
ges dont  la  po|)ulation  diminuait.  «  Le  nombre  des  naissan- 
ces y  est  toujours  bien  inférieur  à  celui  des  morts.  »  La 
misère,  causée  par  les  impôls  evcessifs,  les  famines,  le  ser- 
vage (pii  abrutit  le  pa\sau,  les  guerr(^s,  les  levées  (riiommes 
trop  fréquentes,  le  travail  des  mines,  l'émigration  en  Sibérie, 
les  maladies  infectieuses  sont  les  causes  de  celte  dépopula- 
tion. Avant  quelques  di/aines  (l'années,  le  peuple  russe  aura 
vécu. 

C'est  donc  lui  qui  est  l'iiomme  malade,  au  wiii*  siècle, 
et  les  donneurs  de  consullalious  aflluent  autour  de  re  mo- 
ribond :  tous  lui  recommandent  le  calme  et  des  forlilianls. 
Renoncez,  lui  disent-ils,  à  la  vaine  ambition  de  vous  immis- 
cer dans  les  affaires  de  l'Kurope.  ««  Contentez-vous  d'y  avoir 
des  liens  de  convenance,  de  civilité;  attirez  des  colons  pour 
faire  tleurir  les  arts  utiles  ;  pensez  à  l'espèce,  ennoblissez-la, 
accroissez-la,  peuplez  vos  déserts,  faites  des  Husses  et  une 
nation.  »  Sabatier,  (jui  trace  ce  beau  programme,  n'ajoute 
pas  que  son  adoption  seniil  d'un  grand  soulagement  j)ourla 
Cour  de  Versailles;  du  coup,  on  y  serait  rassuré  sur  le  sort 
des  Polonais,  dos  Suédois  et  des  Turcs.  Cbappe  va  plus  loin  ; 
il  conseille  aux  Husses  de  se  concentrer  dans  les  portions  les 
moins  stériles  de  leur  pays  ;  ils  sauveront  ainsi  leur  race  ;  ils 
écbapperont  à  des  démembrements  autrement  inévitiibles. 
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à  (les  crises  (|iii  les  fcriiieiil  n'IoriilxT  dans  leur  liaihari»' 
preinic'ic.  INotis  rclrotiNrioris  1rs  mr'iiH's  coiisnls,  dans  uih* 
foiihî  (le  gros  livres  ol  jus(|iic  dans  lidlc  hrocliun*  parue  hier 
àLci|)/if;  on  à  lîci'lin.Lc  t«'ni|)s  <'lla  nationalité  des  donneurs 
d'avis  j)ent  <lianger,  mais  leur  langage  reste  1<;  même  :  des 
qu'on  est  g»*^ né  par  les  Russes,  on  leur  prêche  la  nécessité  du 
recueilleuKint. 

Kn  somme,  iojis  ces  a\is  laissent  Iroj»  jiei-cer  ce  sentiment 
de  malveillance  intime  (jui  existe  sou\enl  die/  TobserNaleur 
eu^opéen  delà  Russie,  simplement  parce  qu'elle  est  trop  pro- 
che, troj)  grande  et  trop  autre.  Du  reste,  a|)ologistes  ou  dé- 
tracteurs de  la  Hussie,  la  connaissent-ils?  Chappe  l'a-t-il 
appréciée  de  Toholsk  mieux  que  Voltaire  de  Ferney?  tie 
n'est  pas  srtr.  En  général,  les  voyageurs  européens  du 
XYiii"  siècle  ne  voient  en^inssie  que  les  paysans  sur  les  routes, 
elles  couilisans  dans  la  capitale.  Or,  les  paysans  sont  serfs, 
et  leur  servage  est  plus  dur,  en  ce  temps,,  qu'il  n'a  jamais 
été.  De  son  côté,  la  Cour,  avec  les  fortunes  scandaleuses  des 
favoris,  ses  disgrâces  et  ses  proscriptions  immt'ritées,  ses 
révolutions,  ses  assassinats,  fait  penser  l'Européen  plus  à 
(lonstantinople  qu'à  toute  autre  capitale.  On  s'explique  donc 
beaucoup  de  jugements  sévères  des  étrangers.  Au  surplus, 
les  Russes  eux-mêmes  n'étaient  pas  plus  indulgents,  et  telle 
de  leurs  appréciations  laisse  loin  derrière  elle  les  phrases 
les  plus  enliellées  de  Sabatier  de  Cabres, 

Laissons  de  coté  ks  petits  journaux  satiriques  et  les  co- 
médies du  temps  de  Catherine  II  :  leurs  auteurs  ont  noirci  le  ', 
tableau  de  |)arti  pris.  N'invoquons  pas  non  plus  les  écrivains 
réactionnaires  ou  slavophiles  :  leurs  fiintaisies  sur  lie  bon 
vieux  temps  que  linthience  européenne  aurait  soi-disantgàté 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'histoire.  Mais  il  s'est  trouvé 
des  hommes  d'Etat  et  des  historiens  russes  pour  juger  qu'au 
xviif  siècle,  la  Russie  n'a  fait  que  peu  ou  pas  de  progrès. 
L'opinion  de  Sabatier  de  Cabres  sur  la  seule  politique  qui 
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puisse  sauver  la  Russie  a  été  reprise  tout  au  long  parle  Grand 
Duc  Piijiil,  en  1780,  dans  un  niéflioire  récemment  publié  : 
lui  aussi  trouve  que  la  Russie  court  à  sa  perte.  L'n  écrivain 
contemporain.  M.  Gpltsel',  a  voulu  démontrer  dans  un  livre 
bourré  de  faits,  que  la  législation  russe,  au  xviii'  siècle,  en 
dépit  des  réformes  qu'on  annonçait  bruyamment  à  IKurope, 
ne  valait  pas  les  lois  de  notre  moyen  i\ge,  et  qu'elle  allait  en 
s'empirant  sous  l'inlluence  démoralisatrice  de  la  (lour.  Dans 
son  histoire  de  la  révolte  de  Pou^atchof,  M.  Doubrovine  in- 
siste sur  l'ignorance  crasse  et  l'immoralité  de  la  noblesse. 
M.  Semevsivi,  l'éminent  liistorien  de  la  ipirstion  agraire,  fait 
un  tableau  saisissant  des  cruautés  qu'engendrait  le  servage  : 
la  Russie  du  xviiT  siècle  devient,  dans  ses  livres,  un  enfer  où 
les  mots  progrès  et  civilisation  n'ont  plus  de  sens.  M.  Nezeie- 
nof,  dans  son  histoire  de  la  littérature  sous  Catherine  il,  nous 
décrit  «  une  société  extraordinairement  ignorante  et  gros- 
»  sière,  livrée  à  l'orgie  des  bas  instincts,  qui  sacrifie  riionneur 
»  et  la  conscience  à  sa  soif  de  jouissances  sensuelles...  prend 
»  les  oripeaux  et  le  cliiuiuaiil  pour   l'éclat  de  la  véritable 

beauté...  La  concussion,  le  péculat,  l'oppression  du  peu- 
»  pie  fournissent  des  ressources  à  sa  corruption...  le  peuple 
»  écrasé  tombe  dans  le  désespoir,  et  la  réxoll.'  de  Fougal«-iior 
»  met  en  péril  l'intégrité  de  l'Kmpire 

Qui  a  raison,  des  détracteurs  ou  des  apologistes?  Pour 
choisir  entre  eux,  il  faiulrait  une  étude  complète  de  la  vie 
russe,  à  la  Cour,  autour  du  souverain,  dans  les  palais  des 
favoris  comme  dans  les  humbles  manoirs  des  hobereaux  de 
province,  dans  les  salles  à  p«'u  près  désertes  des  académies  et 
des  universités  naissantes,  dans  les  bureaux  des  fonction- 
naires inlidèles  et  pillards,  dans  ces  armées  dont  on  a  pu 
dire  que  «.  seules,  leurs  baïonnettes  sont  viriles  en  Russie  '  »>  : 
il  faudrait  visiter  le  pope  dans  son  église,  le  marchand  dans 
son  échoppe,  le  paysan  ilans  sa  hutte,  suivre  ses  migrations, 

1.  M-  de  Siai-1. 
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dans  cos  plaines  sans  lin,  où  ses  corKjut'^N's  i»a('ili(jin'>  jurp.i- 
rcnl  la  ^landfnr  russe  mieux  (jiii'  !••>  combinaisons  roùl('us«'S 
de  la  polilique.  Ce  lattleaii  complet,  nous  ne  pourrons  le  faire 
dans  les  pa;;:cs  trop  courtes  tpii  suivent  :  au  moins  tàclierons- 
nous  de  saisir  hîs  moments  «'sscnlicls  du  d«''Velo|)[M'menl  de 
la  Hussie.  Nous  élmlierons  d'abord,  dans  son  orifjine  et  ses 
p(';rio(les  successives,  cette  influence  europé<'nne,  <|ui  domine 
l'hisloire  du  siècle,  et  l'ait  son  unit»',  de  Pierre  le  (irand  à 
Catherine  11  ;  puis,  dans  l'onlre  où  elle  les  a  IoucIm's,  le  gou- 
vernement, ses  organes,  sa  polili(|ue;  et,  «l'autre  part,  les 
dinV'i'enles classes  <le  la  nalion,  nobless»*.  clergé,  maij^re  popu- 
lation des  villes,  i't  ensuite  celte  immense  classe  des  paysans 
qui  supjjortait,  sans  en  profiler,  tout  le  poi<ls  de  la  transfor- 
mation de  la  Hussie  :  nous  conclueronsenlin,  après  ce  tableau 
de  la  Russie  mat«'rielle,  par  celui  de  la  Hussie  morale,  de  sa 
littérature  et  de  ses  aspirations.  Peut-être,  après  cette  revue 
rapide,  serons-nous  en  état  de  dire  s'il  y  a  du  vrai  dans  la 
boutad»'  cruelle  d'un  pessimiste  fameux,  Tcliaadaief.  »  l'n 
grand  homme  nous  jeta  le  manteau  de  la  civilisation  :  nous 
ramassâmes  le  manteau,  mais  ne  touchâmes  pas  à  la  civili- 
sation. Nous  avons  je  ne  sais  quoi  dans  le  sang  qui  repousse 
tout  progrès.  » 


PREMIKRE   PARTIE 

I/EL'ROPÉANISATION  DE  LA  RUSSIE 


LES  ORIGINES 


Les  Européens  en  liiissie  jusqu'au  xvi*  sii-cle. 

Le  «  temps  des  liuubles  »  el  les  lioinanur.  Le  développement  des  relations  po- 
litiques et  commerciales  :  l'infiltration  de»  modes,  des  livres,  de*  coutumes  euro- 
péennes. 

Le  problème  de  reuropoanisalion  de  la  Russie  dans  les  écrits  de  la  fin  du  xvu*  siècle. 
Krijaaitch  et  Possochkof 


En  (k'pit  (les  disUinres,  riniliu'nce  de  l'Kurope  oetulen- 
tale  se  lï\it  sentir,  en  Russie,  dès  les  débutas  de  Thisloire 
russ^.  Les  princes  varègues  apparaissent  déjà  entourés  de 
prêtres,  de  marcliands,  d'artisans  venus,  la  plupart  de 
(lonstantinople,  quelques-uns  de  régions  encore  plus  loin- 
taines ;  c'est  un  Lombard  qui  construit,  au  xiii"  siècle,  au 
fond  des,  forêts  de  la  Grande  Russie,  la  cathédrale  de  Vla- 
dimir. Plus  tard,  même  quand  la  Russie  est  tombée  dans  la 
vassalité  des  Tatai's,  les  rapports  avec  l'Occident  continuent. 
C'est  en  ce  temps  qu'apparaissent  à  Moscou  les  aventuriers 
étrangers  qui  donneront  naissance  aux  familles  illustres  des 
Chéremétief,  des  Romanof,  des  Soltykof,  etc.  A  la  vérité, 
venus  pour  la  plupart  de  Prusse  ou   de  Lithuanie,  ils  n'ont 
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pas  ^riiiurdiose  îi  cnsoigru-r  aux  Moscovites,  mais  ils  nion- 
troiil  la  roule  à  d'aulres  avcnluriers,  italiens  on  grecs,  et 
c(;iix-(i  apporteront  avec  eux  l'cspril  «le  la  Henaissance  eii- 
ropt'ciinc. 

Apres  la  chute  «le  Constanjinople,  la  ni«>ce  «lu  (l«*Fnier  em- 
per«Mir  hy/anlin,  Sophie  l'iihWilo^ue,  s  était  n-fii^Mt'e  à  lUinn*. 
Le  pape  «'utn-pril  «h-  la  marier  au  (iran«l  l*riu««'  Ivan  Vassi- 
li(îvil«h,  (larjs  r«'sp«>ir  «le  faire  entrer  la  Hussie,  sin«)n  «Jans 
l'unité  «atholitpK'.  «lu  moins  dans  la  «roisad»*  contre  les 
Tuns.  I^a  ij('<;(Kialion  réussit,  mais  h's  Husses  ne  voulu- 
rent «'ut«'n«lre  jiiirjer  ni  «le  «'alholicism»',  ni  même  d«*  croi- 
sade :  ils  avaient  leurs  Turcs  chez  eux,  les  Tatars.  Au  moins 
Sophi«'  «*xhorlH-t-e|le  son  mari  à  s'armer,  pour  secou<'r  leur 
joug,  «h'^s  invenlionsd»'  1  Kurope  occMenlale  :  gnVM'  à  «die,  la 
Moscovie  s'engagea  dans  une  p«''rjo«l«'  d«'  progrès  où  nous 
trouvons  déjà,  en  rav<'ourci,  «luehjues  uns  «h-s  traits  du 
temps  «le  [*i<M"re  le  (îraml.  / 

Kn  1  i7(l,  Ivan  A'assilh'vilch  envoie  ime  amhassade  à 
Venise  ;  elle  y  engage  l'ingénieur  Arijslote  Fioraventi.  Un  peu 
plus  lanl.  une  autr«»  amhassa«le  va  «lemanderà  MalhiasCorvin 
des  ingénieuis  mililaires  et  des  mineurs.  «  Le  sol  de  notre 
pays  est  riche  en  minerais,  mais  nous  ne  savons  pas  les  en 
tirer.  »  En  1482,  puis  en  148G,  c'est  à  l'empereur  Frédéric 
que  l'on  s'adresse  ;  on  a  besoin  d'un  géologue,  c'est-à-dire 
d'un  prospecteur  de  mines,  puis  de  ton«leurs,  de  canon- 
niers,  d'un  architecte,  de  monnayeurs,  et  encore  et  toujours 
d'ingénieurs  militaires.  En  1  i89,  Georges  Trachaniote,  un 
des  Grecs  qui  avaient  accompagné  Sophie  Paléologue  à 
Moscou,  est  renvoyé  à  Venise  pour  y  chercher  des  ouvriers 
en  pierre  et  en  métaux,  et  des  médecins.  Dix  ans  plus  tard, 
autre  ambassade  à  Venise  ;  dans  l'intervalle,  il  y  en  a  eu 
une  à  Copenhague. 

C'est  donc  que  le  Grand  Prince  sait  apprécier  les  services  des 
étrangers»  Et,  en  etïet,  Fioraventi  lui  a  Tondu  les  canons  qui  ont 
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réduit  la  rivale  de  Moscou,  Tver  ;  il  lui  a  conslruil  sur  la  \  ul- 

kliov,1e  pont  de  bateaux  qui  a  permis  aux  Moscovites  de  hattn' 

les  Nov^orodieiis;  il  lui  a  élevé,  daus  \ê  Kreml,  une  nouvelle 

cathédrale.  Un  autre  Ita- 

/  lien,    lîosio,    a    fondu    le 

)  canon    monstre,    le    tsar 

'  potic/da,    qui    ne    pourra 

jamais  tirer,  mais  n'ajou- 
tera pas  peu, cependant,  au 

prestige  du  (Irand  Prince. 

Un  peu  plus  tard,  Ria/.an,  , 

Moscou,  attaquées  par  les 

Tatars,   sont  sauv«'*es  par 

les   ingénieurs  allemands 

Jordan  de  Halle  et  Nicolas 

de  Spii-e  :  le  grand  prince 

Vassili  Ivanovitch  a,  dans 

sa  garde,  des  arquebusiers 

allemands  et  polonais.  Son 

[ils,  Ivan   le   Terrible,  en- 
gage   des    Hongrois,    des 

Grecs,   des  Ecossais,   des 

IVorvégiens,  des  Suédois, 

même  des  Turcs.  Jamais 
.  il  ne  commence  de  guerre 

sans  ingénieurs  européens. 

Quand   il  prendra  Iva/.an, 

ce  sera  grâce  au  concours 

de    l'Allemand    Erasmus. 

Ainsi  donc,  si  la  Russie,  aux  xv'  et  xvi'  siècle>,  ruiupKle  >vn 

unit»',  cesse  de  craindre  les  Tatars,  les  attaque  chez  eux, 

et  conquiert,  avec  Kazan,  le  bassin  de  la  Volga  et  les  routes., 

d'Asie,  c'est  en  grande  partie  aux  étrangers  qu'elle  le  doit. 
Ces  étrangers  si  précieux,  ce  n'est  pas  sans  peine  que  les 
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DE     SON      FUKMIER      VOVAÙE      KN      HOLLA.NUE, 

daprèa  une  gravure  hollandaise. 
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Isîirs  se  les  prociircnl.  IJu*  fois  (jn'on  les  a  cnihaiiclH'S  à 
gi'îlnds  frais,  en  Allcrnagnc  on  en  Ilali«*.  ils  n'arrixcnl  pas 
loujours  à  (h'slinalicni,  car  l(!S  voisins  delà  llussic  sont  aux 
a^^ucls  p()(ir  h's  ('m|>rrlH'r(le  passer.  Kn  tiiiO,  Ihins  Sclilille, 
a^enl  <li(  Tsar,  a  n'-ussi  à  loninM*  »'ii  Alit'inagne  un**  Iioiijm' 
(le  cent  viii^l-hv^is  personnes,  nn''(lc(iiis,  a|M»llii(aires. 
iiij^énieurs,'  eliarpentiers,  tailleurs  de  pierre,  fonlainiers, 
armuriers,  verriers,  ele.,  etc.  Ouanil  ils  sont  n'Minis  à 
Liiheek,  pour  s'einhartjiier.  le  Si'fiat  de  la  ville  les  l'ait  vio- 
lemment disperser  :  (juelqurs-uns  pourtant  gagnent  la 
Livonie,  mais  ils  y  disparaissent  mystérieusement  par  les 
soins  des  (ilicvaliers  Porle-diaive.  Les  l'olonais.  de  leur 
côté,  inirigui.'ut  auprès  du  j)aj)«*  pour  le  dissuader  d'avoir  des 
relations  avec  les  barbares  moscovites  :  ils  essayent  d'arrô- 
ter  les  vaisseaux  anglais  (pii  se  rendent  à  Narva,  alors  au 
pouvoir  d'Ivan  le  Terrible  ^L-jOD).  «  Par  cette  navigation  nou- 
»  vclle,  écrit  le  roi  §ij[ismond  à  la  grande  Klisabetb,  nous 
»  voyons  le  Moscovite,  l'ennemi  béréditaire  de  toutes  les  na- 
»  lions  libres,  se  munir  de  caFions.  de  boulets,  de  munitions. 
»  et,  d'autre  part,  d'arlisans  (jui  eonlinuent  à  lui  fabrijjuer 
»  ces  armes...  Nous  ne  permettrons  |)as  qu'une  telle  naviga- 
»  lion  soit  libre.  »  Kt,  en  elVet,  les  Anglais  ont  maille  à  partir 
avec  les. corsaires  polonais,  dans  la  Baltique,  jusqu'au  jour 
où  Narva  tombe  au  pouvoir  des  Suédois.  Heureusement  une 
autre  voie  était  ouverte,  celle  d'Arkliangel,  connue  par  les 
Russes  au  xv*"  siècle,  redécouverte  |)ar  les  Anglais  au  xvi'.  A 
la  vérité  elle  était  longue,  périlleuse,  et  les  Anglais  enten- 
daient la  confisquer  à  leur  profit.  Leurs  exigences,  qui  pro- 
voquèrent plus  d'une  l'ois  des  ruptures  entre  Londres  et 
Moscou,  contribuèrent  pourtant  aux  progrès  de  la  Russie  en 
suscitant  cbez  les  Russes  le  désir  de  s'affrancbir  du  joug  de 
ces  rapaces  intermédiaires.  Ivan  IV,  le  premier,  songe  à  éta- 
blir dans  Moscou  des  écoles  dirigées  par  des  maîtres  étran- 
gers ;  un  peu  plus  tard,  Boris  Godounof  (1598-1607),  non 
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content  d'envoyer  quelques  jeunes  Russes  étudier  en  Europe, 
projette  de  fonder  à  Moscou  une  université,  avec  des  maî- 
tres allemands.  Sous  son  successeur,  le  faux  l)mi.tri,  l'iir- 
fluence  étrangère  coule  à  pleins  bords.  Lui  aussi,  il  veut 
envoyer  des  boïars  en  Occident;  en  attendant,  il  remplit  sa 
Cour  d'aventuriers  européens,  et  fait  si  bien  qu'ime  réaction 
nationale  l'emporte.  Pourtant  l'intiltration  continue  :  pendant 
«  le  temps  des  troubles  »  (  1 005-1  Gl 3),  alors  que  les  Polonais 
occupent  ou  menacent  Moscou,  beaucoup  de  boïars  son- 
gent à  la  conclusion  d'un  accord  (|ui  leur  garantira,  entre 
autres  avantages,  le  droit  de  faire  instruire  leurs  (ils  à 
l'étianger.  Peu  à  peu,  à  travers  les  guerres  et  les  révolu- 
tions, l'idée  de  Boris  (jodonnof  et  du  faux  Dmitri  fait  son 
cbemin. 

En  I()I3,  le  <(  temps  des  troubles  »  prend  (in  par  l'élec- 
tion de  Micbel  Homanof.  Les  }:ens  (jui  l'ont  porté  au  trône 
sont  tous  hostiles  à  liniluence  étrangère  ;  ils  n'en  essayent 
pas  moins  d'imposer  au  nouveau  tsar  des /meta  conventa  à  la 
polonaise.  Michel  lui-inéine,  aussitôt  affermi  sur  le  trône,  a 
recours,  pour  lutter  contre  les  l'olonais  et  les  Suédois,  aux 
mercenaires  étrangers,  exactement  comme  avaient  fait  les 
tsars  du  siècle  précédent.  «  Les  Musses  haïssent  les  étrangers, 
U^rivent,  en  1020,  les  frères  Skyte  à  (lustave  Adolphe,  mais 
ils  ne  peuvent  rien  contie  eux,  ni  sans  eux.  »  .Nous  voyons 
donc,  en  1031 ,  le  Tsar  envoyer  en  Occident  l'Ecossais  Lesley, 
pour  lui  recruter  des  architectes,  des  ingénieurs,  des  fon- 
deurs, des  forgerons,  des  tourneurs,  etc.,  en  tout  cinq  mille 
personnes.  D'autres  missions  suivent  celles  de  Lesley,  et 
comme,  en  môme  temps,  le  nombre  des  marchands  et  des 
artisans  venus,  soit  par  Arkhangel,  soit  par  la  Pologne, 
augmente  toujours,  les  é'trangers  finissent  par  couVrir  la 
Russie  «  comme  des  mailles  d'un  (ilet  épais  ».  On  en  trouve, 
non  seulement  à  Moscou,  où  ils  peujdent  un  faubourg  riche 
et  po})uleux,  la  slobode  allvmtiiice.  mais  à  Vologda,   à  Nijni- 
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Novgorod,  à  Voroiiègo,  ù  Serpoiikliov,  «'le,  etc.  Kii  Hi7l .  on 
évaliio  leur  iioiiil)n'  à  pivs  <!♦'  iO.OOO. 

Ils  sont  mjillrcs  du  ^'laud  coiininn»;.  Tandis  quf  Icsmar- 
cliaiids  moscovilcs  reslenl  conlirn-s  dans  leurs  rcliopin's, 
assis  à  rorii'ulalr  «luprt's  de  leurs  machines  à  eoinpler,  les 
Anglais,  les  Hollandais,  les  BiN-mois,  h-s  ilaniliourp'ois  ar- 
caparent  les  lransa<'li()ns  (!«•  riiiiijjiic  peu!  russe,  Arkliaiigel. 
Un  certain  IMiilippe  Verpoort,  de  Hambourg,  y  monopolise 
le  coninuTcc  du  caviar  ;  une  compagtiir  hollandaise,  celui 
des  bois.  DeMiJScou,  le  l'acteur  Kherschildl  envoie  à  lliga  tout 
le  houblon  de  Moscovie.  lien  est  de  l'industrie  comme  du 
commerce  :  ce  sont  des  étrangers  qui  <lécouvrent  les  mines 
et  les  exploitent  ;  Vinius,  Ihilenant  de  Hosenbach,  Denys 
Jovis,  ont  des  fonderies  à  Ôlonel/,  pour  leur  compte»  ou 
celui  du  Tsar.  Pierre  Marselis,  né  à  Moscou  de  parents  danois, 
fonde  à  Toula  l'induslrie  du  cuiNre.  Des  verriers  ilaliensmon- 
tent  une  verrerie  j)r»'s  de  .Moscou.  Une  compagnii*  holslei- 
noise  construit,  sur  la  Volga,  les  premiers  grands  vaisseaux 
qui  l'aient  descendue. 

Tous  ces  immigrés  ne  pouvaient  pas  ne  pas  avoir  d'action 
sur  les  goûts  des  Moscovites.  Dîuis  la  seconde  moiti»'*  du  siè- 
cle, il  n'y  a  guère  de  maison  de  boiar  où  l'on  ne  trouve  des 
meubles,  des  tableaux,  des  jouets  venus  d'Kurope  ou  fabri- 
qués, à  Moscou,  par  des  artisans  originaires  des  provinces 
que  vient  d'annexer,  en  1607.  Alexis  Mikhaïlovitch,  la  Hussie 
Blanche  et  la  Petite  Russie  ;  même  le  trône  du  Tsar  est  de  fa- 
brication polonaise,  avec  une  inscription  latine. 

La  Pologne  ne  fournit  pas  que  des  meubles.  Sous  Alexis 
Mikhaïlovitch,  une  nuée  de  traducteurs,  venus  de  Ivîèf  ou  de 
Smolensk,  est  occupée  à  faire  passer,  du  polonais  en  russe, 
des  romans  presque  tous  d'invention  italienne  ou  française. 
Ogier  le  Danois,  la  Belle  Mélusirie,  Tristan  et  YseuTt,  les 
quatre  fils  Aymon,  le  preux  Roland,  Boves  le  fils  de  roi, 
etc.,  deviennent   familiers  à  un  public   fort  restreint  sans 
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<l()iik',  mais  dont  r<'xisl<^nce  est  (hrjii  une  grande  noiiveauUK 
Aj)r(>s  les  lra<lu<lions  du  polonais,  viennent  celles  du  latin  : 
on  s'alla(jiie  à  drs  oiivnj^Ms  moraux,  tln''olofçi(ju«'s,  parfois  à 
des  lrail»'s  (!«•  nicMlrcim',  de  droit, dr  ^«'o^rapiiie,  voin*  d«'  po- 
liti(|ue.  Le  ministre  d'Alexis,  le  grand  hoïar  Ordim-  Naelil- 
choUine,  se  fait  traduire  les  ga/ettes  étrangères  qu'apporte  le 
serviee  des  postes,  n'-ci-ïnmont  organisé.  In  agj-nt  russe 
achète,  à  Dan/.ig,  poiii-  le  Tsar  lui-même,  un  dictionnaire 
germano-latino  polouiiis. 

La  lecture  des  traductions  conduit  naluicljcuiciil  ;ni  dt-sir 
de  lire  les  originaux.  \  ers  10.jO,  nou.'»  voyons  Ordine  Nacht- 
chokine  faire  enseigner  le  latin  à  son  (ils,  faute  d'autre  pro- 
fesseur, par  un  prisonnier  polonais. 

IMus  tard,  après  l'annexion  de  la  Russie  Itlanclie  et  de  la 
Petite  Hussie,  les  maîtres  se  firent  moins  rares.  S'il  faut  en 
croire  des  doléances  de  moines,  il  y  aurait  eu,  dès  celle  épo- 
que, dans  toutes  les  grandes  maisons,  des  précepteurs  étran- 
gers et  des  livres  latins.  11  semble  bien  que  ce  soit  exagéré. 
L'agent  français  Neuville  raconte,  en  1080,  n'avoir  jamais 
rencontré  que  quatre  Moscovites  qui  sussent  le  latin.  Ouoi- 
quil  en  fut,  le  mouvement  qui  porta  la  Hussie  des  premiers 
Romanof  vers  la  culture  européenne,  entrevue  à  travers  la 
culture  polonaise,  est  indéniable.  Il  se  manifeste  dans  Mos- 
cou, où  l'immigré  Simi-on  de  Pololsk  fonde,  sous  la  protec- 
tion du  Tsar,  une  acadjimie  slavo-latine  ;  dans  le  monde 
des  boïars,où  nous  trouvons  devrais  Européens, comme  le 
prince  Boris  Galitzyne;  autour  du  Tsar,  dans  sa  famille,  où 
les  princes  Alexis  et  Feodor  parlent  polonais  et  latin  ;  dans 
ses  Conseils,  où  Ton  cherche,  à  grand  renfort  de  gazettes, 
d'in-folios,  d'interrogations  captieuses  aux  envoyés  étran- 
gers, et  d'ambassades  en  Europe,  à  se  renseigner  exacte- 
ment sur  la  politique  et  les  mœurs  d'Occident. 

Déjà  les  coutumes  de  la  vieille  Moscovie  s'altèrent  :  à  plu- 
sieurs reprises,  au  xvii'  siècle,  des  tentatives  sont  faites  pour 
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supprimer  les  particularités  de  costume  qui  donnent  aux 
Moscovites  un  air  d'Asiati(iucs.  La  première  de  ces  tenta- 
tives, celle  du  faux  Dmitri,  qui  s.-  moniro  h  s.-s  sujets  \èlu 


l'iKHRE  iK  GiiAMi  EN  COSTUME  HOLLANDAIS,  d'après  la  gravuic  de  Svistounof. 

en  hou/ard  polonais,  tourne  mal  ;  néanmoins,  sous  .Michel 
Ronïïmôret  surTout  sous  Alexis,  elles  se  répètent  avec  un  tel 
succès  qu'il  faut  un  oukaze,  en  1G75,  pour  fermer  la  Cour 
aux  nouvelles  modes.  Mais  six  ans  plus  tard,  un  nouveau 
tsar,  Feodor,  qui  vient  d't''i)0user  une  Polonaise  de  Smolensk, 
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Maria  (ipoiirliflska,  onloiin»!  à  ses  hoïars  de  ne  paralln*  «If- 
vaiil  lui  (ju'cii  lial)i(  à  la  itoloiiais**.  IfS  ('ii«'\rii\  roti|><'S.  le 
monlon  rasé. 

Un  aiitro  symplôinc  (l<'s  Icinps  iiouv<'aux  csl  liiilrodiio 
tion  à  la  (lour  de  clislraclions  jn-ofaiics,  à  la  niodr  ocriden- 
lalf.  Sous  lo  pieux  Alexis  MiMiiiilovilch,  on  joue  au  Krenil 
des  pièces  compos«''es  par  des  Allemands  de  la  slobodcy  pas- 
teurs ou  médecins.  A  la  vérité,  par  une  concession  i\  l'esprit 
du  passé,  ces  premières  j)ièc<îs  russes  sont  empruntées  aux 
livres  saints.  La  première  en  date  est  une  Estftrr  et  Assué- 
his  (jue  le  Tsar  écoula  dix  heures  de  suite,  et  dans  laquelle 
les  courtisans  ne  manciuèrent  pas  de  trouver  -r-  tout  comme 
i\  Saint-Cyr,  dans  Y ICsther  de  liacine  —  des  clefs  et  des  allu- 
sions |)olitiques.  Fuis  vinrent  une  Judith  et  UolopJicrne,  un 
Toh'ie,  un  Joaeph,  un  Adam  et  Eve. 

Rien  n'est  plus  signilieatif  que  le  changement  qni  se  pro- 
duit dans  la  situation  des  femmes.  Le  terem,  leur  apparte- 
ment particulier,  commence  à  ne  plus  être  une  prison  : 
rVllemand  Tanner  constate,  en  1678,  que  dans  plusieurs 
maisons,  il  existe  des  salons,  où  les  dames  conversent  libre- 
ment avec  les  visiteurs  étrangers.  C'est  dans  un  salon  de  ce 
genre,  chez  le  grand  boïar  Mat\iéief,  qui  avait  épousé  une  lla- 
milton,que  le  Tsar  Alexis  aurait  rencontré  l'orpheline. Nathalie 
Narychkine  qui  lui  plut,  non  moins  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté  :  il  l'épousa,  et  en  eut  le  fils  qui  devait  être  Pierre  le 
Grand.  Après  Tanner,  Korb  constate  qu'on  instruit  les  femmes  ; 
elles  ne  sont  j)lus  voilées  comme  jadis, elles  vont  à  l'église  en 
litière  découverte.  Dès  1675  et  1678,  desoukazes  consacrent 
ce  changement  des  mœurs  en  modifiant,  en  faveur  des  fem- 
mes, les  lois  de  succession. 

Ces  innovations  paraissent  scandaleuses  aux  vieux  Mosco- 
vites qui  croient  que  Moscou,  la  troisième  Rome,  le  dernier 
refuge  de  la  vraie  foi,  après  Byzance,  tombée  aux  mains 
des  Turcs,  et  Rome,  à  celles  des  papistes,  ne  doit  rien  em- 
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priinter,  sans  déchéance,  au  monde  extérieur.  Le  scandale 
qu'en  ('prouvent  les  couches  profondes  de  la  population  est 
pour  beaucouj)  dans  le  schisme  qui,  dans  la  seconde  moitié 
du  xvir"  siècle,  commence  à  agiter  la  Hussie.  D'autre  part, 
la  faveur  croissante  des  étrangers  lèse  beaucoup  d'intérêts. 
A  la  vérité,  ni  les  hoiars,  t<jujours  en  possession  exclusive 
des  grandes  charges,  ni  les  moujiks,  conlint'*s  dans  leurs 
huttes,  n'ont  à  en  soullVir:  mais  les  marchands  se  plaignent 
amèremenf.  «  Nous  sommes  ruinés,  écrivent-ils,  en  16i6, 
»  dans  une  suppliqye  au  Tsar  :  nous  sommes  obligés  de 
»  subir  les  prix  des  étrangers  :  celui  d'entre  nous  qui  essaye 
»  de  nouer  des  relations  directes  avec  les  pays  d'outre-mer, 
»  ils  le  persécutent,  et  le  réduisent  i\  la  mendicité  :  par 
»)  frîiude,  par  corruption,  ils  ont  ublciiu  des  exem|)tions  de 
»  droits  qui  nous  rendent  impossible  toute  concurrence.  » 
De  plus,  on  s'aperçoit  que  les  étrangers  appefés  en  Russie 
pour  enseigner  aux  Russes  des  arts  nouveaux  s'ellorcent, 
avant  tout,  pour  garder  leur  monopole,  de  ne  pas  former 
d'élèves  :  Dans  Falk,  de  Nuremberg,  fondeur  à  Moscou,  qui  a 
remar(jué  l'intelligence  de  ses  ouvriers  russes,  s'arrange  tou- 
jours de  façon  à  les  éloigner  au  moment  décisif  de  la  fonte. 
Enlin,  non  contents  d'exploiter  les  indigènes,  ils  les  mépri- 
sent :  ils  s'isolent,  vivent  entre  eux,  conservent  leur  langue, 
leurs  coutumes,  leur  religion  hérétique,  sans  toujours  garder 
les  qualités  ou  les  connaissances  qui  les  avaient  fait  appeler 
en  Russie.  Peu  à  peu,  il  en  résulte  un  mouvement  de  réaction 
dont  nous  trouvons  l'expression  dans  les  écrits  de  Krijanitch 
et  de  Possochkof.  " 

Krijanitch,  lui-même  un  étranger,  un  Croate  immigré  à 
Moscou,  se  plaint  de  l'autorité  que  les  étrangers  ont  su  s'y 
acquérir  :  mieux  vaut  mourir,  s'écrie-t-il,  que  de  se  sou- 
mettre aux  Allemands.  Lu  peu  plus  tard,  le  Moscovite  Pos- 
sochkof  accuse  les  étrangers,  en  bloc,  de  prendre  pour  des 
imbéciles  les  Russes  orthodoxes,  détenteurs  de  la  vraie  foi;  il 
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les  qualilic,  avec  loiir  Luther  et  leur  (lalvin,  de  chiens,  «le  loups 
d'enfer.  Il  faut  se  passer  d'eux  et,  pour  cela,  h's  déposséder 
de  leur  siipt-rioril»''  Iccliiiicjuc.  ruais  roiurnenl  s'y  prendre?  Il 
faut,  (lisent  Possotlikof  et  Kiijauiteh,  app<'ler  des  maîtres, 
des  savants,  des  artisans,  ouvrir  des  écoles,  traduire  des 
livres  utiles,  réorganiser  l'arnu'e,  etc.,  etc.  I)e  hon  conseil 
en  bon  conseil,  ils  lerniinent  leurs  diatribes  contre  les  étran- 
gers pai'  de  \«''rilal)les  plans  iVeuro/téanisu/ion  de  la  Hussie  : 
rien  n'y  manque,  pas  même  l'introduction  du  tabac. 

Kn  somme,  tout  on  avouant  la  néecssité  de  continuer, 
d'accentuer  même  la  politique  déjà  vieille  des  emprunts  à 
l'Europe,  Krijanilch  et  Possochkof  voulaient  pourtant  pré- 
server de  toute  intluence  europr-enne  les  ma*urs  et  les 
opinions  des  Moscovites.  Il  aurait  fallu  alors  suivre  le  pro- 
gramme que  tracera  plus  tard,  au  futur  Pierre  le  (irand,  le 
testament  du  Patriarche  .loachim  :  exclure  des  emplois  les 
étrangers,  brûler  leurs  livres,  ébfver  entre  la  Hussie  et  l'Hu- 
rope  une  muraille  de  Chine.  L'n  programme  de  relations 
mutuelles  et  d'einprunts,  si  mitigé  qu'il  fût,  ne  pouvait  fibou- 
tir  qu'à  l'assimilation,  et  le  règne  de  Pierre  le  Grand  en  est 
la  preuve. 


II 


PIERRE    LE  r.RAXD 


Sa  vocation  européenne.  La  guerre  avec  les  Turcs,  le  premier  voyaje  en   Europe  ; 

ses  réâullats. 
Tranâronnatioii  du  costume  et  des   habitudes.  Émancipation  des  femmes  ;  création 

(l'une  société  russe  :  la  Cour. 
L'éducation  :  les  idées  anciennes  et   les  besoins  nouveaux.  Le»  étudiants   russes  à 

l'étranger,  en  Russie. 


Jusquà  la  cliiite  de  la  rt'gente  Sophie,  rien  ne  décèle  en 
Pierre  AlexieicviUli  iiii  futur  rr'forinateur.  11  n'est  encore,  en 
1081),  qu'un  ^rand  patron  dont  les  «'drangers  ne  trouvent  à 
louer  que  la  vivacité  d'esprit  et  les  goûts  militaires.  [\,n  fait, 
ils  ne  le  connaissent  guère:  c'est  seulement  après  la  révolu- 
tion de  1089,  qu'il  appelle  auprès  delui  q^ielques-uns  d'entre 
eux  pour  lui  monlrer,  qm  la  mano'u\re  des  armes  euro- 
péennes, qui  la  fabrication  des  explosifs,  et  surtout  celle  des 
feux  d'arlilice,  sa  première  passion  et  l'origine  de  toutes  ses 
curiosités.  Or,  il  ne  pouvait  passer  des  journées  entières  avec 
desEluropéens,  à  manipiderdes  poudres,  sans  parler  desgii  er- 
res d'Europe,  des  puissances,  de  leurs  intérêts,  des  rapports 
que  la  Uussie  pouvait  avoir  avec  elles.  11  eut  la  chance,  pour 
son  début,  de  tomber  sur  un  maître  capable  de  répondre  à 
ses  questions,  sur  l'Écossais  Gordon.  Très  instruit,  très  au 
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<'()iirant  (!<'  I<i  ))(»lili(|ii<*  ('iii-opr'ciiiic,  il  sut  roiiiiiuiiiitiiicr  au 
Tsar  rinlt'TÙl  avec  Iccjuel  il  la  suivait  :  (-'«'st  sarisdout»'  à  sou 
instigation  ({u'en  109!J  Piorre  confoclionna  un  fou  (l'artifi(*e 
en  riiouncur  des  coalisj^s  d'Auj^shoui"^'.  L'o'uviv  ainsi  com- 
mencée, le  (jcncvois  Lcfort  radicva  ;  moins  iuslruil  (juc 
Gordon,  mais  jeune  et  ^ai  compagnou,  il  itispira  au  Tsar  le 
goftt  de  la  vie  i\  l'europée'nne.  C'est  lui  (]ui  le  conduisit  à  la 
slohode  allemande.  !*i«*rre  y  assista  àdcs  frtcs.  à  des  oftices; 
il  y  dansa,  en  costume  euro|)<*eu,  y  but  à  la  m«jde  du  temps, 
c'est  à  dire  avec  excès,  y  prit  incarne  une  favorite.  L'éti- 
quette qui  jadis  faisait  du  Tsar,  au  fond  de  son  Kreml,  un 
demi-dieu  ina<'cessihle,  aviwt  déjà  subi  des  accrocs  sous 
Alexis  Milvliaïlovitch  ;  en  tOîKi,  elle  a  vécu,  et  l'on  peut  pré- 
voir que  le  nouveau  maître  ne  s'en  tiendra  pas  à  une  révolu- 
tion d'étiquette. 

Déjà  en  1()!)2,  de  la  même  fac;on  (piil  s'était  mis  àJ'écoIe 
de  Gordon  pour  devenir  artilicier,  il  se  |)laça,  pour  devenir 
marin,  à  celle  des  charpentiers  hollandais  jîidis  appelés 
en  Russie  par  son  père,  tn  lOl).*!,  il  construisit,  de  ses 
mains  tsariennes,  un  vaisseau  qu'il  fit  évoluer  sur  le  lac  de 
Pereiaslavl.  Mais  qu'était  ce  lac  ?  une  mare.  Le  Tsar  va 
voir  la  mer,  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  vue;  il 
trouve,  à  Arkhangel,  une  ville  presque  toute  entière  euro- 
péenne, une  multitude  de  vaisseaux  étrangers  :  il  ose  même, 
au  grand  désespoiç  de  sa  mère,  monter  sur  ces  vaisseaux  et 
courir  des  bordées  sur  la  mer  Blanche. 

Dès  ce  moment  le  projet  de  visiter  l'Europe  était  arrêté 
dans  son  esprit.  La  guerre  contre  les  Turcs,  qui  occupa 
les  années  suivantes,  retarda  le  voyage,  tout  en  en  fjiisant 
mieux  sentir  la  nécessité.  Pendant  ces  deux  années,  en  effet, 
on  dut  appeler,  pour  attaquer  Azof,  des  officiers  et  des 
ingénieurs  européens,  et,  faute  de  pouvoir  les  choisir  avec 
discernement,  on  eut  des  déceptions.  Pierre  put  se  convain- 
cre qu'il  n'aurait  de  bons  collaborateurs  qu'à  la  condition 
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crallcr  les  chercher  dans  leur  pays,  et  de  perfectionner,  par 
hi  m(Mne  occasion,  les  connaissances  techniques  (jui  lui  per- 
mettraient de  tdut  contrôler. 

C'est  à  cette  intention  —  et  non  pas  |)n''cisément  pour 
apprendre  «  à  mieux  régner  », 'comme  Ta  dit  Voltaire, — 
.qu'aussitôt  la  guerre  finie,   F*ierre  parlît  pour  rKuro|)e,  en 
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simple  volontaire  adjoint  à  la  grande  amhassade  de  Leforl. 
Fidèle  à  la  devise  du  cachet  dont  il  se  servit  pendant  tout  c»' 
voyage  «  je  suis  un  étudiant,  et  j'ai  besoin  de  maîtres  m,  il 
passa  la  meilleure  part  de  son  temps  à  visiter  des  ingénieurs, 
des  cha^iliers,  des  forteresses,  à  compléter  des  cahiers  de 
cours,  à  manier  la  hache  et  le  compas  avec  tant  d'ardeur 
que  (iuillaume  III,  peu  avisé  ce  jour  là,  le  prit  pour  un  mono- 
mane.  En  réalité,  ses  préoccuj)ations  n't'taient  ni  exclusives, 
ni  étroites.  On  raconte  qu'à  son  arrivée  en  Prusse  il  entendit 
parler  d'une  salamandrç  conservée  chez  un  apothicaire  ;   il 
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y  coiinil.  Il  t'ii  (il  aiiliml  parloiil  où  il  y  avait  dr's  colNM-lions 
rares,  des  musées, des  iiisliluls  s(i<'nlili(pios.  IVesque  «l't'lupe 
en  éla[)e,  nous  pouvons  suivre  le  d«''\('loppenienl  de  ses  curio- 
sités. INmi  à  p«'U  il  apprit  à  coiinallrf  l()nt«*s  les  sciences  el 
tous  les  arts  (ri]iir(»j)c,  et  clia(pi<'  rt'vt'-lalion  nouvelle'  eut 
pour  résultat,  d'al>ord  ren;çîi;;eni<'nt  au  service  russe  de  nou- 
veaux sp(''(ialistcs,  puis  l'envoi  eu  Oceident  de  nouveaux 
étudiants  russes  (|ui  dun'ut,  coniine  le  Tsar  lui-mèuje,  s'ini- 
tier chacun  à  un<'  science  particidière,  et  tous,  en  bloc,  «'i 
toutes  les  habitudes  européennes. 

Pour  Iravailh'r  plus  aisé-menl,  IMerre  avait  depuis  joug- 
lemps  renoue»',  saufdaiis  les  occasions  scdennelles,  au  vieux 
costume  moscovite  :  les  étudiants  (pi'il  éparpillait  en 
Kuroj)e  durent  en  faire  autant.  Ils  ne  pouvaient,  dans  leur 
nouvelle  vie,  continuer  à  porter  «  leur  |)apier  dans  leurs 
bottes,  leur  mouchoir  dans  leur  bonnet,  leur  arjjent  dans 
leur  bouche  »  comme  les  Russes  dépeints  par  Krijanilch. 
Plus  tard,  rontré-s  cho/  eux  avec  de  nouv<'lIes  habitudes, 
avec  le  bn'vet  de  supériorité  (pie  leur  conférait  leur  séjour  à 
l'étranger,  ils  gardèrent  le  costume  européen,  sans  beau- 
coup émouvoir  leurs  |)roches  ;  nous  avons  déjà  vu  que  les 
hautes  classes  étaient  préparées  à  un  changement  dans  les 
modes.  Il  faut  voir  avec  quelle  sérénité  le  prince  Kourakine 
annonce,  dans  sa  correspondance,  les  oukazes  qui  imposent, 
tantôt  le  costume  hongrois,  lanlùt  le  costume  allemand.  Par 
contre,  le  peuple  se  scandalisa  de  ces  innovations  :  quand 
on  vil  à  Moscou  le  Tsar  habillé  en  uiéme/s,  des  troubles  écla- 
tèrent dont  le  résultat  fut  la  proscrij)tion  du  vieux  costume, 
devenu  séditieux.  Los  gravures  du  temps  nous  montrent 
Pierre,  dès  son  retour  en  Russie,  coupant  lui-môme,  ou  fai- 
sant couper  tout  ce  qui,  dans  le  costume  de  ses  boiars.  dé- 
passait la  mesure  des  costumes  européens.  Puis  les  oukazes 
se  succédèrent,  proscrivant  robes,  cattans,  bonnets,  longues 
barbes,  ou  les  frappant  de  lourds  impôts.  Peu  à  peu,  par 
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la  forco  (les  <li()s<'s,  U'  Tsar  su  Iruiiva  «loue  avoir  r«''ali>»''  !«' 
prciiiicr  article  du  programme  dr;  Krijaiiitcli,  duiil  il  iravait 
prohahlciiK'iil  jainais  cnlendii  parler. 

A  la  vérité,  Krijanileh  aurait  voulu  quft  cette  traiisforoia- 
tion  <'xlérieure  «les  Russes  respectât  leurs  habitudes  natio- 
nales. Mais  ne  s'é-lail-il  pas  |daint  lui-même  de^  ^rossiere> 
incartades  de  certains  ambassadeurs  moscovites,  qui,  sous 
Alexis  Mil\liaïlovit<li,  avaient  div<'rli  les  capitales  europé«'n- 
nes  ?  Avec  les  habits  de  l'Occident,  il  fallait  bien  en  prendre 
les  usages.  Le  Tsar  lit  donc  traduire  de  rallemaiid  le  «  Miroir 
de  la  Jeunesse  »  qui,  plusieurs  fois  réédité,  de  \H)()  à  1725, 
enseigna  aux  «  tins  cavaliers  >»  moscovites  l'jirt  de  s<'  mou- 
cher décemment  et  de  bien  s<*  tenir  à  table,  sans  remettre 
dans  le  plat  les  os  à  demi  rongés^ Kn  somme,  le  «  Miroir  de 
la  Jeunesse  »  est  le  manuel  de  la  civilitt*  puérile  et  honnête, 
indispensable  dans  une  société  naissante,  surtout  à  partir  du 
jour  où  les  femmes,  tirées  définitivement  du  terem  par 
Pierre  le  Grand,  font  brusquement  leur  entrée  dans  ce 
monde  nouveau. 

Lue  légende  rapporte  (pi'à  l'Age  de  trois  ans,  le  futur 
réformateur  se  trouvait  un  jour,  avec  sa  mère,  caché  derrière 
une  porte  de  la  salle  du  trône,  pour  épier  la  réception 
d'une  ambassade  étrangère.  Tout  à  coup,  l'enfant  poussa  la 
porte  et  Nathalie  apparut,  confuse,  aux  yeux  des  boiars  et 
des  étrangers!  Vraie  ou  fausse,  Tanecdote  caractérise  à 
merveille  le  rôle  de  Pierre.  Dès  1700,  après  son  premier 
retour  d'iuirope,  il  essaye  d'organiser  des  réunions  de  dames 
et  de  cavaliers,  à  la  mode  d'Occident.  La  tentative  échoue, 
surtout  à  cause  de  la  guerre  et  des  perpétuelles  absences  du 
Tsar.  11  la  reprit  après  son  voyage  en  France.  Cette  fois,  il 
n'eut  plus  à  lutter  contre  l'esprit  bigot  et  routinier  de  Mos- 
cou :  la  Cour  avait  été  transportée  dans  une  capitale  toute 
neuve,  Pétersbourg,  bâtie  en  face  de  l'Europe,  et  pleine 
d'Européens,   commerçants,,  officiers,     fonctionnaires,    et 
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mémo  princes  ou  princesses  importées  (rAlleniagne,à  ^^rands 
frais;,  pour  européaniser  la  dynastie  elle-même.  Ce  terrain 
nouveau  se  trôùvâTôut  préparé  pour  Toukaze  de  1718  sur 
les  «  assemblées  )i,  qui  durent  se  tenir,  à  tour  de  rôle,  chez 
tous  les  dignitaires  et  clie/  l'Kmpf'reur  lui-même  :  tous  les 
fonctionnaires  d'un  cerlaiii^rang  y  étaient  conviés,  avec  leurs 
familles,  pour  jouer,  boire,  causer.  (Iin-^i .  à  leur  gré  :  il  ne 
leur  était  dé'fendu  qîïé"lîÇT^ster  chez  eux.  Kntrr  tcmprr,  d  au- 
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très  oukazes  avaient  prescrit  de  ne  plus  marier  les  tilles  sans 
leur  consentement;  de  célébrer,  six  semaines  au  moins  avant 
la  noce,  des  tiançailles  après  lesquelles  les  fiancés  pourraient 
se  voir,  s'apprécier,  et  rompre,  si  bon  leur  semblait  :  comme 
la  société,  le  mariage  devait  être  européen. 

11  va  sans  dire  que  la  partie  de  lanalion  touchée  par  ces 
oukazes  eut  quelque  peine  à  s'y  conformer.  S'il  n'était  pas 
toujours  facile  aux  cavaliers  de  s'habiller  à  l'occidentale, 
ce  l'était  encore  moins  aux  dames.  On  avait  beau  leur  expo- 
ser, dans  les  lieux  de  réunion,  dés  poupées  attifées  à  la  der- 
nière mode,  les  artistes  capables  d'exécuter  ces  costumes  et 
ces  coili'ures  compliquées  faisaient  souvent  défaut.  Un  con- 
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lomponiifi  nous  montra  les  dîiriK's  de  Moscou  cncombranl, 
plusieurs  jours  àruvance,  la  houliqur  de  ruiii(ju<'  pcrruipiicr 
de  la  ville,  et  une  fois  coiffées,  reslanl  assises,  jour  et  nuit, 
de  peur  (reiidoFiinia^er  rrdiliee  de  leur  coiiïiire,  Kt  tout  cela 
n'était  rien  :  il  l'allail  savoir  comment  se  tenir  dans  ces  ler- 
rii)les  assemblées,  chose  si  nouvelle  que  Touka/e  n'avait  pu 
troux'r  d«*  mol  russe  pour  en  rendre  approximativement 
ridée,  \'A\  dépit  de  leurs  maîtres  à  danser,  aventuriers 
fran(;ais  ou  prisonniers  suédois,  les  boiarines  de  la  veille, 
transformées  en  demoiselles  (rhonneur  ou  en  «  dames  à  por- 
trait »,  sanj^lées  dans  leurs  corsets,  encombrées  d'énormes 
paniers,  juclii'es  sur  de  liîiuts  talons, faisaient  pileuse  ligure, 
pendant  la  polonaise  ou  l'allemande,  en  face  de  leurs  cava- 
liers, eux-mêmes  fort  mal  à  l'aise  dans  leurs  bas  de  soie, 
leurs  habits  étriqués  et  leurs  ^ants.  La  présence  du  Tsar  qui 
prêchait  d'exemple,  poussait  les  couples,  inventait  des  lij^ures 
nouvelles,  exécutait,  au  témoignage  de  Bergholtz,  <<  d'étran- 
ges cabrioles  »,  n'était  pas  faite  pour  diminuer  l'embarras 
des  novices. 

I*eu  à  peu,  pourtant,  la  souplesse  slave  reprit  ses  droits.  Au 
contact  (h'S  étrangers  qui  remplissaient  la  nouvelle  capitale, 
les  tinsses —  ceuxdu  moins  des  hautes  classes  —  seuropéani- 
sèrent  si  bien  que  les  observateurs  étrangers  de  la  lin  du  rè- 
gne conviennent  que  la  Cour  de  Russie  est  devenue  «  une  des 
plus  magniliques  de  l'Europe  »  ;  on  y  rencontre,  dit 
Bergholtz,  des  cavaliers  et  des  dames  dignes  des  salons  les  plus 
raftinés  d'Occident.  S'il  y  a  quelque  chose  à  leur  reprocher, 
c'est  sûrement  tout  le  contraire  de  la  gaucherie.  La  liberté 
d'allure  des  dames  les  étonne,  et  aussi  leur  habitude  de 
boire  avec  excès.  En  cela,  il  est  vrai,  le  Tsar  est  le  pre- 
mier coupable  :  c'est  lui  qui  fait  de  l'ivrognerie  un  devoir 
pour  ses  convives,  dans  les  fêtes  bizarres  qu'il  imagine  sans 
cesse,  noces  de  bouffons,  mascarades,  banquets  où  Ion  voit 
sortir  d'énormes  pâtés,  à  la  table  des  hommes,  une  naine,  à 
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colle  dos  (lamos,  un  nain,  tons  doux  «'tranjîomont  <oslum*''S. 
Les  olnm^ors  no  sont  pas  soûls  à  so  scandaliser  d<;  ces  lan- 
taisios  qui,  jointes  tï  d'aulres  licences,  explicjuenl  l'accusa- 
tion d'avoir  dônioralis»''  la  soriét»'  russo.  porléc  pins  lanl 
contre  l*ierr<;  par  un  |)ailisan  <l('s  vieilles  eoiihune».  le 
prince  Chtclierbatof. 

Il  est  diflicilo  do  «Imo  si  !«'  rélorjualeur  a  n'-elleinenl  nui 
à  la  moralité  do  ses  sujets  :  en  foui  cas,  il  a  sin^ulièremonl 
élar^M  lourespril.  Avant  lui,  on  »lé|»il  des  ellbrts  do  souverains 
ou  de  boiars  isolés,  la  Moscovie  en  était  encore  aux  profçram- 
nios  pé(laf^o<^Mquos  jadis  esquissés,  au  xvi'  siècle,  dans  lo 
Mrnayier  du  po|)e  Silvoslro.  Kn<oro  après  17n(),  l*osso<likof 
bourre  ses  livres  de  recommandations  sur  les  prières  h  dire 
chacjue  jour,  les  signes  de  croix  nécessaires  })our  éloip;nor  le 
Malin,  la  vertu  éducatriee  d<'s  coups  do  bAlon,  l'intluence 
néfaste  des  livres  d'Occident,  o  le  bavardage  slupido  >»  do 
Kopornity.  Mieux  vaut  s'en  tenir  aux  bons  vieux  livres  de 
piété,  en  prônant  soin  de  les  porter,  par  respect,  non  dans 
les  poches  dos  culolU'S,  mais  sur  la  poitrine. 

Ces  préjugés  de  ses  sujets.  Pierre  1"  ne  s'est  jamais  soucié 
de  les  ménager,  non  qu'il  fût  irréligieux,  mais,  religieux  ou 
non,  il  lui  fallait,  avant  tout,  des  techniciens  formés  en 
Europe.  Dès  IGl)2,il  envoie  un  certain  PostniUof  à  l'univer- 
sité de  Padoue;  en  1694,  nouvel  envoi  de  Russes  à  Padoue 
et  à  Venise.  En  1695,  déjà  moins  préoccup**  des  choses 
méditerranéennes,  c'est  en  Hollande  qu'il  adresse  des  étu- 
diants. En  1697,  pendant  la  grande  ambassade  de  Lefort, 
il  sème  partout,  dans  les  études  les  plus  variées,  les  jeunes 
nobles  qu'il  avait  emmenés  avec  lui.  Rentré  chez  lui,  il  fait 
partir,  chaque  année,  de  nouveaux  contingents  d'étudiants, 
si  bien  que  vers  1720,  il  n'est  pas  en  Europe  de  ville  un 
peu  importante  qui  n'ait  sa  colonie  de  Russes. 

Ces  étudiants  ne  font  pas  toujours  honneur  à  leur  pays. 
On  en  cite,  à  Venise,  qui  ne  sortent  de  chez  eux  que  pour 


PIEHItE   KE   (.11  A. M» 

(iourir  les  tripots:  à  Toulon,  le  commandant  du  port  est 
ol)iigé  de  les  désarmer,  tant  ils  sont  querelleurs  et  gros- 
siers. A  Londres,  ils  assomment  des  citoyens  anglais,  se  re- 
tranchent derrière  leur  (jualilé  de  Husscs  |)0ur  ne  pas  com- 
paraître devant  les  tribunaux,  et  par  contre,  invoquent  les 
lois  anglaises  quand  on  leur  intime  l'ordre  de  revenir  à 
Pétersbourg.  Partout  on  les  accuse  de  dettes,  parfois  d'in- 
délicatesses. Leur  excuse,  c'est  qu'ils  sont  misérables  ;  les 
subventions  que  l'Etat  leur  a  promises,  arrivent  souvent  en 
relard,  quelquefois  pas  du  tout.  D'autre  part,  dénués  d'ins- 
truction première,  ils  ne  comprennent  rien,  la  plu|tart  du 
temps,  aux  le(;ons  des  maîtres  étrangers.  En  général,  le 
plus  sûr  profit  de  leur  voyage  est  dans  ce  qu'ils  ont  ap|)ris,au 
liiisard,  à  côté  de  leurs  éludes  ollicielles  :  cet  à  côté,  langues 
étrangères,  usages,  curiosités  nouvelles,  a  sa  valeur,  mais 
il  ne  se  laisse  guère  apprécier  par  les  commissions  d'examen 
établies  à  Pétersbourg  :  il  n'est  pas  matière  à  questions.  Le 
Ts;u-,qiii  lit'iil  à  des  connaissances  |)ositives,est  donc  amené, 
de  bonne  heure,  à  reconnailre  la  nécessité  tie  préparer  à  leur 
mission,  en  Russie  même,  ses  missionnaires  scientiliqpes. 

l*our  cela,  il  fallait  des  livres  et  dés  maîtres.  Les  livres,  on 
s'en  procura,  en  traduisant,  comme  sous  Alexis  Mikliaïlo- 
vitch,  mais  en  bien  plus  grande  quanlilé',  des  ouvrages  eu- 
ropéens de  toute  espèce.  Histoire,  géographie,  jurispru- 
dence, économie  polili(jue,  navigation,  sciences  militaires, 
furent  bientôt  représentées  en  Russie  par  d'innombrables 
traductions  :  on  eut  pèle-mèle  PutVendorf,  le  Miroir  de  la 
Jeunesse,  Vauban,  Esope.  Le  Tsar  lui-même  contrôlait  le 
travail  de  sa  brigade  de  traducteurs.  <«  Il  faut,  leur  recomman- 
dail-il,  se  garder  de  traduire  mot  à  mot...  d'abord  lire  le 
texte,  bien  en  pénétrer  le  sens,  et  alors  seulement  s'elforcer 
de  reproduire,  en  russe,  les  idées  de  son  auteur.  »  Il  pres- 
crit aussi  d'éviter  les  développements  inutiles  «  dont  les 
iVUemands  bourrent  leurs  livres,  pour  les  faire  paraître  plus 
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gros  ».  l'Jili<*  h'iiips  il  cornmnnd»'  «1rs  <'Mrils  (I<>stiii(''K  jWiiin? 
coni|)i'('ii(lr«'  à  SCS  sujcls  l'iilililt'  des  n'rurriM's,  <*l  dos  «  in- 
lernuMlos  »  (-omiqncs,  pour  loiiriu  r  en  ridicule  les  partisans 
du  pass»'*.  A  Iravcrs  cliaciirH'  d«'  cvs  pn*nii«'n's  uMivres 
russes,  on  dcvincî  ro'uvri'  L*uroj)«''<'riri('  «orn-spondanlf,  muis 
qu'iiuporl*'  :  lo  Tsar  n'a  que  fairo  d'originalili''. 

Pour  foimor  dos  Icclcurs  h  tous  ces  livres,  il  fallait  des 
écoles.  IMerre  en  cn-a  beaucoup,  f<  écoles  de  cliiiïres  », 
c'est-à-dire  «'coles  iirirnaires,  dans  les  n'-giments  ;  séminai- 
res dans  les  villes  inTporlantes  ;  a<adérnies  de  guerre  ou  de 
marin»',  dans  les  capitales.  I.a  plupart  de  ces  inslituls  pro- 
lessionnels  furent  pourvus  délcves  au  moyen  de  conscrip- 
tions régulières  de  jeunes  nobles,  astreints  à  s'instruire, 
bon  gré  mal  gn',S()us  peine  de  perdre  les  privilèges  de  leur 
caste.  Le  résultat  de  toutes  ces  rigueurs  fut  médiocre  :  les 
programmes  étaient  trop  toulfus  ;  les  jeuiu;s  élèves  — 
parfois  assez  Agés  pour  avoir  femme  et  enfants,  comme 
le  mrnioirisfn  Nepliouief —  trop  |)eu  dégrossis;  les  profes- 
seurs, aventuriers  venus  de  partout,  voire  des  bagnes 
d'Europe,  trop  insuflisants.  Il  n'y  eut  d'exception,  à  cet 
égard,  que  dans  les  «  écoles  de  cliitTres  »;  l'enseignement  y 
étant  tout  à  fait  élémentaire,  les  captifs  suédois  ou  livoniens 
y  suflisaient.  A  l'autre  bout  de  la  biérarcliie  des  établis- 
sements d'instruction,  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
fondation  de  la  fin  du  règne,  les  résultats  auraient  pu  être 
excellents,  si  les  savants  que  l'Empereur  y  avait  attirés  à 
grands  frais,  les  Hermann,les  Bernouilli,  les  Euler,  avaient 
pu  enseigner  en  russe.  Ces  maîtres  éminents  se  trouvèrent 
si  dépourvus  d'auditeurs  capables  de  les  comprendre,  qu'à 
un  moment,  on  dut  leur  en  embaucber  en  Allemagne.  En 
attendant  que  le  Gymnase  installé  près  de  l'Académie  pût 
lui  fournir  des  élèves  nationaux,  elle  se  transforma  en  un 
atelier  voué  aux  travaux  les  plus  disparates  :  ses  membres 
procédèrent  aux  premières  enquêtes    scientifiques  sur  la 
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Russie,  rodigôrnul  <les  calendriers,  Iraduisirenl  <les  livres  de 
toiile  sorl<',  composèreFif ,  ]K)ur  h's  souverains  ou  Ifs  favoris, 
des  odes  trioinj)lial('s.  (In    Iciii"  lit  mrrne  r«''<^ler  d«*s  hallds. 

En  défmilivc,  IMerre  le  Grand  n'a  n'Missi,  ni  à  donner  à 
ses  sujcis  (oiile  la  cullure  eiirojjtM'rinc,  ni  rn«^nie  à  mettre  à 
leur  (lisj)()sition  tous  les  moyens  de  raccjui'rir;  sous  leurs  ha- 
bits à  la  française,  en  dépit  des  oukazes,  ils  restèrent,  long- 
temps encore,  à  peu  près  aussi  incidles  (pie  par  le  passé.  11 
y  a  j)()urtanl  un  ahlme  entre  les  générations  du  eommen- 
cenKMit  et  d«'  la  lin  du  règne.  Le  Russe  d('  1720  a  vécu  à 
Pétershourg.  Il  y  a  rencontré  journellement  des  Kuropéens: 
il  a  sul)i  leui"  inlluence,  imité  leurs  usages,  exécuté  parfois 
leurs  ordres.  De;  Pétershourg  il  a  pu  se  rendre  dans  des 
villes  allemandes  récemment  devenues  russes,  à  Revei,  à 
Riga.  Parfois  il  a  vu  l'Kurope  elle-même  ;  il  a  fait  la  com- 
paraison de  ses  moMirs  avec  les  vieilles  mo'urs  moscovites. 
De  goûts  et  de  tendances  il  est  devenu  un  Kunipéen. 

A  la  vérité,  les  couches  profondes  de  la  nation  ont  remar- 
qué ce  changement  surtout  pour  s'en  scandaliser,  et  pour 
en  souffrir,  car  la  nouvelle  politique  a  entraîné  force  guer- 
res et  force  augmentations  d'impôts  :  mais  môme  à  ces 
masses  taillables  et  corvéables  à  merci,  l'utilité  de  la  réfome 
n'a  pu  complètement  échapper. Elles  ont  compris  la  leçon  de 
choses  qui  se  dégageait  des  journées  de  Narva  et  de  I*oltava. 
Leibniz  n'a  pas  tort  de  voir,  dans  la  défaite  des  Suédois,  un 
des  grands  faits  civilisateurs  de  l'histoire  du  monde  :  c'est  le 
prestige  de  la  gloire  militaire  qui  réconcilie  avec  la  réforme 
l'orgueil  des  boïars  et  la  misère  du  peuple  ;  ce  sont  les  bénéfices 
de  la  victoire  qui  l'ont  rendue  intangible.  Pouvait-on  jamais 
abandonner  les  provinces  conquises?  Il  fallait  donc  garder 
l'instrument  de  leurconquète,  l'armée, avec  ses  officiers  étran- 
gers, et  rester, bon  gré  malgré,  une  puissance  européenne, 
avec  une  capitale,  une  cour,  une  diplomatie,  des  institutions 
européennes  :  tout  se  tient  dans  l'œuvre  dt  Pierre  le  Grand. 
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Les  tentatives  de  réaction,  leur  échec  :  le  rèj,^ae  des  Allemands  et  la  continuation  de 

l'œuvre  do  Pierre  le  Grand. 
La  seconde  niuitié  du  siècle;  Elisabeth  et  (Catherine  II;  l'émancipation  des  nobles. 

L'iniluenoe  rran«;aise. 
L'européanisatiun  complète  des  classes  dirigeantes. 


Dans  les  seize  années  qui  suivent  la  mort  prématurée  de 
Pierre  le  (îranil,  trois  souveraines,  Catherine  1",  Anna 
loanovna,  Elisabeth  Petrovna,  deu.\  souverains,  Pierre  II  et 
Ivan  VI,  et  une  demi-douzaine  de  régents  se  sueeèilent  au 
pouvoir,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  noter  une  tentative 
de  réaction,  alors  que,  pendant  la  minorité  de  Pierre  II,  le 
gouvernement  est  tombé  aux  mains  des  chefs  du  vieux 
parti  moscovite,  des  princes  (ialitzyne  et  Dolgorouki.  Ils 
font  revenir  la  Cour  à  Moscou,  l'expurgent  d'un  certain 
nombre  de  dignitaires  étrangers,  mais  n'osent  toucher 
aux  institutions.  Quand  ils  essayent  de  donner  à  la  Russie 
une  constitution  aristocratique,  cette  tentative,  contraire  à 
toutes  les  traditions  nationales,  inspirée  par  l'exemple  de  la 
Suède,  démontre  à  quel  point  les  adversaires  de  l'européa- 
nisation  sont  eux-mêmes  imprégnés  d'européanisme. 

Comme  les  institutions,  la  Cour  resta  la  même.  Cathe- 
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rine  V  conliniui  lii  tradition  du  Matin»,  à  cola  près  qu'au- 
tour d'elle  on  but  moins,  mais  (lu'on  dr-pensa  plus  au  jeu,  en 
f«Hes  et  en  eoslumes  :  les  rr-sidnils  «'iiropiM-ns  à  l'étershourfij 
se  plaifçncnt  fort  des  frais  énormes  auxquels  elle  les  oblifçc. 
Ils  purent  refaire  leur  hourse  sous  ÏMerre  1!  dorit  le  rèj^uf  si 
court  se  passa  en  parlies  de  chasse.  Avfc  Anna  loano\na  et 
son  entourage  allemand,  la  cour  redevint  occidentale  et 
luxueuse,  à  la  vérité,  d'un  luxe  un  peu  barbare.  Tel  cour- 
tisan arrivait  au  Palais  en  carross<*  <loré  traîné  p.ir  «les 
haridelles   de  pavsan  ;   tel  atitre  «Halait  pour  un  million  de 

diamants  sur  un  habit  crasseux. 

Les  (•Iran'^ers  se  Fno(juai«'nt  fort 

de  ces  s|)lendeurs  de  p;ir\enus; 

élÊBP^^i^^  d'autre   part,   ils  s'indignaient 

des     fantaisies      barbares     de 
rim|)('ratri(e,   des    traitements 
(jncllc    inlligeait    à    ses    ser\i- 
L"Éi>Lr.ATioN  DK  Uoi.oTO|.,  tcurs,  à   des  courtisans,  à   un 

d  après  son  dessin,  dans  ses  Mémoires. 

prmc»'  DolgoroMKi.  par  exem- 
ple, mis  ofticiellement  au  rang  des  boulions  de  l'Impératrice. 
Mais  telle  Cour  d'Occident,  celle  du  Roi  Sergent,  par  exemple, 
n'était  pas  plus  raffinée.  L'essentiel,  dans  ce  pays  autocra- 
tique, était  que  la  Cour  fût  ou  parût  europé-enne.  L'effort 
vers  la  culture  des  autres  classes  de  la  nation  s'en  trouvait 
soutenu  et  encouragé. 

Combien  cet  efl'ort  était  pénible,  nous  le  savons  par  les 
Mémoires  des  contemporains.  La  masse  des  hobereaux, 
dont  les  oukazes  continuaient  à  exiger  un  minimum  d'ins- 
truction européenne,  n'avait  pas  d'écoles  à  sa  disposition  ;  il 
lui  fallait  recourir  à  des  maîtres  particuliers.  Le  futur  major 
d'artillerie  Danilof  eut  pour  premier  précepteur  le  sacristain 
Broudasty  ;  le  travail  —  écriture  et  lecture  —  durait  tout  le 
jour,  sous  le  fouet  du  maître,  sans  autre  délassement  que 
quelques  mauvais    tours  joués  à  son    chat.  Bolotof,  autre 


Catherine  I,  impératrice  de  Russie. 
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arlillf'iir,  <l(''l)ii(;i  avec  le  sj-rf  Arlanion,  livs  doux,  Ip<«s  cou- 
S(M('n<;i('iix,  (|tii  lui  ajipril  à  lire  dans  la  Viedc<<  Siintx,  mais  il 
passa  ensuite  aux  mains  du  sous-oCfii-ier  Mullcr,  ({ui  lui 
enseigna  l'allemand  à  coups  de  l);\l<)u.  Tous  ces  précepleurs 
à  bon  mîirclK',  Fone-Visiue  les  a  d)'*pciuls  dans  sa  c()m«Mlie 
JjC  Duilais,  sous  les  (rails  du  vieux  soldat  IVilsrlxine  «d  du 
co(dier  alh'mand  Vralmaun  '. 

(ne  fois  défçrossi  par  les  N'raimarm  cl  l«'s  Tsilyrkine,  «les 
qu'il  sait  lire,  écrire,  et  (juehjiu'  peu  compter,  le  jeun»*  nohle 
peut  se  faire  admettre  dans  une  «''cole  de  l'Klat,mais  hupielle 
choisir?  I^es  établissements  fondés  par  Pierre  le  (irand 
dépérissent  depuis  sa  mort;  en  quatre  ans,  de  17iO  à  \T,\\, 
le  (jymuase  <le  Saiiil-IS'tersbourg  est  tombé*  de  120  à. 
45  élèves  ;  après  \'\\\,  on  n'y  trouve  plus  que  des  roturiers. 
C'est  dans  les  collèges  militaires  que  s'entasse  maintenant 
la  jeune  nobless»;.  En  I72(i,  hanilof  entre  à  l'i^cole  d'ar- 
tillerie: il  s'y  trouve  avec  sept  cents  coiulisciplcs,  ignorants 
et  miséreux,  rassemblés  de  j)artout;  pour  professeur,  il  a  le 
bas  officier  Alaboucliof,  toujours  ivre,  jadis  condamné  à  la 
déportation  pour  assassinat,  (jui  consacre  la  majeure  partie 
des  classes  à  d'amples  distributions  de  coups  de  fouet  :  c'est 
seulement  après  (juatre  ans  d'efforts,  que,  le  triage  des 
maîtres  et  des  élèves  ayant  fini  par  s'opérer,  on  peut  com- 
mencer à  travailler  régulièrement.  Au  surplus,  le  gouver- 
nement d'Anna  loanovna,  ou  pour  mieux  dire,  de  sa  cama- 
n//a  allemande,  "est  marqué  par  un  progrès  sensible  des 
établissements  d'instruction.  En  1731,  le  maréchal  Munich 
fonde  l'École  des  Cadets,  sur  le  modèle  des  collèges  mili- 
taires d'Occident  :  le  certificat  délivré,  en  1740,  au  Cadet 
Osterwald  (plus  tard  précepteur  de  Paull),  témoigne  qu'il  a 
appris  le  russe,  l'allemand  et  le  français,  qu'il  connaît  bien 
l'histoire  moderne,  la  fortification,  les  mathématiques,  le 
droit  naturel,    le    dessin,    l'escrime,  l'équitation,   et    sait 

1.  Voir  plus  loin,  p.  260. 
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danser  le  menuet.  Peut-être  ce  certificat  est-il  trop  beau 
pour  qu'on  puisse  le  prendre  à  la  lettre  :  presque  toujours, 
ce  que  les  Cadets  apprennent  le  mieux,  c'est  le  maniem«*nt, 
d'armes,  les  mathématiques,  enfin  et  surtout  la  langue 
allemantle. 

C'est  en  elTet  la  caractéristique  de  ce  temps,  que  la  <id- 
ture  y  est  surtout  allemande.  Sur  quatre  professeurs,  dans 
les  écoles  fondées  par  PFerre  le  Grand,  il  y  a  toujours  au 
moins  deux  Allemands  ;  il  en  est  de  même  dans  les  Cui- 
lè(/es  auxquels  il  a  confié  l'administration  de  l'Kmpire  : 
dans  la  Généraiitt'f,  le  corps  des  hauts  fonctionnaires  ci- 
vils <'t  militaires,  on  constate,  en  1  TiM .  «|u'il  y  a  six  Alle- 
mands pour  un  étranger  d'autre  nationalité,  et  pour  quatre 
indigènes.  Les  Russes  se  sont  beaucoup  plaints  de  cette  inon- 
dation d'Allemands  :  ils  leur  ont  reproché  d'avoir  été 
ignorants  parfois,  souvent  brutaux,  et  toujours  dédaigneux 
de  la  matière  supposée  inerte  qu'ils  étaient  appelés  à  pé- 
trir. De  l'histoire  et  de  la  vie  russe,  ils  ignoraient  tout  : 
à  ri'lcole  des  Cadets,  par  exemple,  les  |>rogrammes  fai- 
saient une  large  part  à  Ihistoire  tlu  Saint-Kmpire,  et 
oubliaient  celle  de  Russie.  Mais  pouvait-on  mieux,  pour 
commencer  ?  De  longue  date,  les  Allemands  avaient  été 
nombreux  en  Russie  ;  il  est  assez  naturel  qu'au  temps  de 
Pierre  le  Grand,  lui-même  élève  de  la  doboiie  allemande,  ils 
aient  été  les  premiers  à  profiler  de  cette  aubaine  d'un  |)eu- 
ple  à  civiliser,  c'est-à-dire  à  exploiter.  Oui  d'ailleurs  était 
mieux  qu'eux  en  mesure  d'approvisionner  la  Russie  de  prin- 
cesses pour  ses  Grands-Ducs,  d'olliciers  pour  son  armée,  de 
fournisseurs  pour  ses  courtisans,  de  maîtres  d'école  pour 
tout  le  monde?  Ils  ignoraient  la  Ftussie,  c'est  possible  :  pour- 
tant, en  1738,  l'historien  Tatichtchef  recommande  à  son  fils 
d'apprendre  l'allemand,  parce  que  les  meilleurs  ouvrages 
sur  la  Russie  sont  écrits  dans  cette  langue.  Ils  ont  été  bru- 
taux, mais  à  l'exemple  de  Pierre  le  Grand,  et  cette  brutalité 
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a  (lonnô  aux  Hiisses  des  liaiiitiidcs  de  discipline  miniiticiise. 
Enfin,  s'ils  n'ont  n'-piindu  en  Russie  (ju'une  inslructicju  pri- 
maire, ils  l'onl  prt'parre  à  la  eullun*  suprrifure  (jui  va  lui 
venir,  sous  les  rè^Mi»'s  d'Klisal»*'lli  et  de  (Catherine  II,  avec  le 
triomphe  de  l'inllu' m  •    li  un  .li-r.  

(le  triomphe  des  riiiii(;.ii>,  nu  le  fail  dalrr  [)arrois  d<'  la 
révolulion  de  I7tl.  \'M  cllcl,  aussi  h*d  sur  ÏÏ^TroiïT*,'TnisaT)e1h 
se  débarrassa  de  la  camarilla  allemande  des  derniers  rèj^nes  : 
dans  ladour  rcuouv^'h'c  l«'s  hahiludcs  franr'aisrs  prin-nl  h* 
dessus,  popularisées  par  le  hiillautaudiassadeur  de  France, 
La  (Ihétai-die.  Il  ne  faut  pourlantpas  imaginer  une  volte-face 
cOmplèrC^el  soudaine  :  en  ce  temps,  où  l'inlluence  française 
dominait  toiile  l'Kurope,  imih-r  N'ersailh's  n'élail  pas  forcé- 
meul  lourncr  le  dos  à  l'AIlcmagru',  cl  d'ailleurs  la  fj;alloma- 
nie  n'avait  pas  attendu  Klisabeth  pour  pénétrer  en  Hussie.La 
vraie  manju»' de  répo(jU('  nouvelle,  ce  nesl  [)as  tant  la  subs- 
titution d'une  cidtureà  une  autre,  que  le  dévelo|)|)ement  de 
la  culture  en  général.  Les  générations  péniblement  dégros- 
sies par  l'époque  pn-cédente  arrivent  à  leur  maturité  sous 
Elisabeth.  La  douceur  relative  de  son  gouvernement  leur 
permelde  parler  et  de  penser  avec  une  liberté  inconnue  jus- 
qu'alors :  un  peu  i)lus  tard,  la  suppression,  par  Pierre  III. 
du  service  obligatoire  des  nobles,  leur  donnera  les  larges 
loisirs  sans  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  de  goùljet  d'affine- 
ment.  Enfin,  la  vogue  de  la  littérature  française  vient  juste 
a  point  fournira  ce  public  nouveau  des  ouvrages  plus  assi- 
milables que  les  in-folio  jadis  traduits  de  l'allemand  sur 
l'ordre  de  Pierre  le  Grand. 

Des  romans  français  avaient  pénétré  en  Russie  déjà  sous 
Alexis  Mikhaïlovitch.  Vers  la  fin  du  xvif  siècle,  des  traduc- 
teurs anonymes  avaient  fait  passer  en  russe  ï Ariane,  de 
Desmarets  de  Saint-Sorlin,  la  Cléopâtre  de  La  Calprenède, 
Charles  iVOrléaiu,  de  M"'  d'Aulnoy,  etc.,  et  ces  traductions 
circulaient,  en  manuscrit,  avec  un  succès  dont  témoignent 
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Heint  par  HokololT;  gravé  par  Tchemesow,  1761. 
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les  iniilf'diclioris  inscrilcs  en  prcrni^'rc  |»ii^'<'  «oiiln*  1rs  cm- 
|rriiiil<'iir^  iiidi'licals  (|iii  ne  n'iidriiiciil  pîis  1rs  livn's  pivlés. 
Aux  lUisses,  las  de  leurs  légendes  greco-orien laies,  les  ro- 
mans français  apporlaienl  du  rnMif,  eoiips  d'ôpi'e.  «'«vasions, 
('iilt'vrmciils,  et,  sons  un  drgnisenirFil  ^ree  et  romain,  les 
Knrdjx'cns  du  xvii*  sied*'.  Kn  exeilanl  la  cnriosilé  d«*  leurs 
lecteurs,  nos  romanciers  se  trouvèrent  être  les  ccdlahoralcurs 
de  Pierre  le  (irand.  Ils  l'aidèrent  cniorc.  (juand  il  «n'-a  la 
société  russe  à  coup  d'ouKa/es,  en  ronrnissanl  aux  Mosco- 
vites, novices  dans  l'art  d'exprimer  et  même  de  sentir  «  le 
doux,  1»'  fendre  <'t  le  passi«)nné'  »,  une  ample  provision  de 
mots  et  de  sentiments  romanescjues.  Avec  (juelle  rapidité 
leurs  élèves  s'instruisent,  nous  en  pouvons  juger  par  «leux 
lettres  d'amour  écrites,  l'une  en  i  700,  l'autre  en  17iO.  Dans 
la  première,  encore  gauche  et  rude,  l'amant  assure  l'amante 
<pril  ne  l'oublie  j)as,  et  Teiigag**  à  se  bien  j)«»rter;  dans  la  se- 
conde nous  voyons  dédier  Cupidon,  ses  traits  aigus,  Vénus, 
son  ris  perfide,  etc.  ;  toute  la  mythologie  de  nos  petits 
poètes. 

Initiés  t^  ces  grùces  nouvelles,  les  Russes  n'écrivent  pas 
que  des  lettres  ;  ils  imitent  les  romans  français  dans  des 
récils  (ju'ils  croient  nationaux.  Telle,  par  exemple,  l'his- 
toire du  matelot  Nassili,  envoyé  par  le  Tsar  en  (îo/a/if/ia,  en 
Hollande,  pour  y  apprendre  les  arts  d'Occident;  il  fait  une 
grosse  fortune,  la  perd  dans  une  tempête,  aborde  dans  une 
île  inconnue,  y  délivre  «  la  princesse  de  Florence  »,  que  des 
brigands  avaient  enchaînée,  et  linit  par  l'épouser  à  la  face  de 
Florence.  Telle  aussi  Ihistoire  du  boiar  Alexandre  qui  s'en 
va  mener  en  Europe  la  «  vie  de  cavalier  »,  et  remplit  Paris 
et  Lille  de  ses  aventures  parfois  scabreuses.  Ces  mauvaises 
imitations  de  romans  médiocres  préparent  le  terrain  pour 
les  œuvres  qui  arrivent  de  France,  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  œuvres  d'imagination  encore,  mais  chargées  de  pré- 
ceptes  philosophiques,    politiques  ou   moraux.  <<  On  com- 
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mence  par  Ni/iajioi',  ('•crira  plus  tard  Karamzino  à  propos 
d'un  roman  d'aventures,  et  l'on  finit  i)ar  la  Ao/trc/ir 
Héloise.  »  Dès  1725,  Télémaque  est  traduit,  et  il  le  sera 
encore  huit  ou  dix  fois  dans  le  courant  du  si«'ele  :  puis  ce 
sont  les  contes  de  \  oltaire,  les  romans  de  Tahlié  Prévost, 
de  Marmontel,  de  Jean-Jacques,  de  Mercier.  En  trente  ans, 
on  traduit  trois  cent  soixante  romans  Cran^'ais  :  (latlierine  11 
elle-même,  pendant  un  voyage  sur  la  \ Ol^a,  daij^nr  mrttre 
la  main  à  la  traduction  du  />W/.S7///r  de  Marmontel.  A  la  vé- 
rité, ces  travaux  hâtifs  ne  sont  pas  toujours  irréprocha- 
bles :  on  rend  ces  mots  de  Voltaire.  «  Certes,  ce  lurent  de 
grands  hommes  »  par  «  Les  Certes  furent  de  grands  hom- 
mes »,  mais  qu'importe  à  un  public  neuf  qui  veut  lire,  lire 
toujours  ! 

Cette  passion  dr  l«rlun',  que  l«(U>  lt>  .Mfint»ires  sip:nalent 
à  jiartir  de  1  750,  se  développe  d'abord  dans  le  monih*  des 
oflicierSi  pour  cmrse  :  ils  sont  l'élément  le  plus  instruit  que 
la  Russie  de  Pierre  le  (Irand  ait  h'jiué  à  l'époqur  suivante  : 
puis  les  guerres  fréquentes,  en  leur  faisant  voir  du  pays,  sti- 
mulent leur  curiosité,  et  leur  donnent  |)arfois  la  possibilité 
de  la  satisfaire.  Bolotof  fait  la  campagne  de  Prusse  avec 
quehpu's  bons  livres  dans  son  sac,  les  uns  apportés  de 
Russie,  les  autres  achetés  à  Ktinigsberg.  Le  soir  Nenu,  au 
bivouac,  dans  la  boue  gluante  de  Pologne,  il  s'assied  sur  un 
tambour,  devant  sa  lente,  et  se  met  à  lire  J élémuifue.  «  Je 
ne  puis  dire  à  quel  point  il  m'a  prolité.  La  douceur  de  son 
style  a  éveillé  en  moi  le  goût  de  la  poésie,  enflammé  mon 
désir  d'apprendre,  de  lire,  de  lire  encore.  Par  lui  j'ai  connu 
Jes  monirs,  la  mythologie,  les  guerres  des  anciens...  Jour  et 
nuit  je  n'avais  plus  en  tète  que  vieilles  armures,  épées,  cas- 
ques, boucliers...  Il  a  été  la  pierre  angulaire  de  mon  instruc- 
tion. »  Plus  lard,  rentré  en  Russie,  Bolotof  lit  le  roman  de 
l'abbé  Prévost,  ï Histoire  de  M.  Cleveland,  fils  tmturel  de 
Cromwell  ;  il  y  retrouve  les  voyages  de  Télémaque,   avec 
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rAinériqiH*  <'ii  |»lns,  1rs  rnômcs  personnages,  eu  liaiuls  à  la 
rran(;ais(!,  la  mùmo  (!il(î  modèle,  (|iii  n'est  plus  Salente,  mais 
la  libre,  la  sag<',  la  gftn»'rense  Arij^Hflcrre  !  L»«  livre  lu,  Hololof 
je  |)rète  à  ses  eaniara(l(;s  ;  il  l'ail  !<'  loiir  du  n^ginieul.  hans 
la  (jarde,  où  l'on  est  riche,  on  se  monte  de  bonne  beure  de 
vraies  bibliolli(''(jii«'s  :  \  i^'el  visite  relie  du  r«*{;çiment  Semio- 
novsUi,  vers  171)0,  et  à  son  grand  élonnement,  il  n'y  trouve 
rien  d<'  niiiilaire,  rien  de  russe  ;  «  ce  nT'taient  (pic  Prévost, 
(pie  Dorât,  que  Florian  :  partout  des  roses  et  des  amours  »>  ! 
Quand  l'ouka/e  de  Pici-rc  |||  permet  aux  nobles  de  (piitter 
le  service  pour  vivre  sur  leurs  terres,  ils  y  emportent  les 
"    goûts  acquis  à  la  capitale  ou  dans  les  camps.  IVu  h  peu  des 
j    imprimeries,  des  librairies  se  fondent,  ft  Moscou  (Pabord, 
■     puis  dans  Joutes  les  villes  un  peu  imporlantes,  et  ces  librai- 
ries suscitent  de  nouvelles  levér-s  de  lecteurs.  A  Hogorodsk, 
j    près  de  Moscou,  raconte  BolotoP,  personne  ne  lisait  en  1770  : 
I    dix  ans  |>!iis  lard,  les  librairies  de  Moscou  y  envoient  livres, 
^^  revues,  journaux,  m«'*mes  étrangers  :  chaque  poste  y  est  atten- 
due avec  impatience.  A  Penza,  Vinski  tombe  sur  des  gens 
qui  lui  parlent  de  Nonotte  et  de  Fréron,  et  les  traînent  dans 
la  boue.  Dans  le  lointain  Orenbourg,  l'aïeule  des  Aksakof, 
(jui  s'y  marie  en    1770,    connaît  déjà   tous   les    classiques 
français  :  il  est  vrai  que  la  société  du  lieu  en  est  scandalisée. 
Dans  les  châteaux  perdus,  au  fond  des  solitudes  que  la  poste 
ne  connaît  pas,  les  messagers  de  la  civilisation  arrivent  pour- 
tant :  ce  sont  les  gagne-petit  que  Karam/ine  nous  dépeint 
dans  les  dernières  années  du  siècle  —  non  sans  exagération 
—  chargeant  leur  balle,  presque  autant  de  livres  que  de 
rubans. 

Ces  livres  ne  sont  pas  toujours  des  traductions  du  français,* 
mais  souvent  l'œuvre  originale  elle-même.  La  connaissance 
de  notre  langue  s'est  répandue,  à  partir  de  1740,  avec  une 
étonnante  rapidité.  Bien  qu'on  n'aie  jamais  cessé  d'apprendre 
l'allemand  —  nous  verrons  encore  des  Russes  aller  finir  leurs 
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études  dans  les  universités  allemandes  —  réducation  est 
devenue  surtout  frani^ajse,  sans  d'abord  heaucoup  y  gagner. 
Les~premîerïs^  stHîcesseurs  français  des  Vralmann  et  des 
Mull<*r  ne  leur  étaient  guère  supé'rieurs  :  à  Moscou,  Theshy 
de  Heleour,  en  1775,  en  trouva  qui  avaient  été  postillons,  coif- 
feurs, tambours  ;  à  Pétersbourg,  au  témoignage  de  La  Mes- 
selière,  certaines  gouvernantes  fran(;aises  avaient  été  jadis 
inscrites  sur  les  registres  de  la  polie»',  à  F*aris.  La  plupart  de 
ces  aventuriers  étaient  fort  ignorants  :  cpiand  le  gouverne- 
ment institua  pour  eux  des  examens  spéciaux,  en  1757, 
l'un  d'eux,  interrogé'  sur  les  modes  des  verbes,  répondit 
qu'il  n'en  j)ouvait  rien  (lire,(pi'il  avait  quitté  Paris  depuis 
vingt  aUvS,  et  que  les  modes  y  cbangent  souvent.  Quebjues-uns 
même  n'étaient  pas  Français  :  on  connaît  l'histoire  du 
Finnois  (|ui,  dix  ans  durant,  enseigna  sa  langue  à  deux 
jeunes  Husses,  pour  du  français. 

C'est  la  période  en  quelque  sorte  héroïque  de  l'enseigne- 
m(înt  du  français  en  Russie.  KUe  prendra  (in  dans  les  vingt 
dernières  années  du  siècle,  après  (|ue  le  mariage  du  (irand 
Duc  Paul  avec  une  princesse  \Nurtembergeoise,  et  la  Hévo- 
lulion  française  auront  fait  venir  en  Hussie,  la  première, 
toute  une  colonie  de  précepteurs  montbéliardais;  la  seconde, 
une  foule  de  nobles  ex^ilés.  Au  surplus,  l'aristocratie  russe 
avait  su  de  bonne  heure  se  procurer  des  maîtres  capables 
de  l'initier  non  seulement  au  français,  mais  encore  à  la 
culture  classique.  En  1  753,  Alexandre  et  Siméon  Voroii/of, 
deux  gamins  de  dix  et  douze  ans.  parlent  le  français  cou- 
ramment, mieux  que  le  russe,  et  sont  familiers  avec  Racine, 
Corneille,  Roileau  ;  leur  sœur  Catherine,  qui  sera,  sous  le 
nom  de  princesse  Dachkof,  la  confidente  de  Catherine  II, 
assure,  dans  ses  Mémoires,  qu'à  quinze  ans^  elje  avait  lu 
•deux  fois  le  livre  d'Helvétius  <mje  l'esprit  ))^Ces  exemples 
de  culture  précoce  se  font  de  moins  en  moins  rares  à  me- 
sure qu'on  avance  vers  la  fin  du  siècle. 
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Kn  inr-nic  temps  (im*  les  id/'cs,  les  pjùls  ot  I«'s  rnriMirs  d'Oc- 
cidcnl  |)(''nrlr(Til  n\  iiiissi<;  avci-  cliîujue  l)aleaii  qui  <l«'*lianjue 
i\  Pélcishourg  sa  carfçaison  de  livres,  de  vins,  de  i)ré<'e|)- 
teurs,  de  gouvernantes,  de  nnodistes  et  de  coilleurs  rran(;ais  ; 
les  Russes  des  hautes  classes  vont  de  plus  en  plus  terminer 
leui's  «'ludes  à  l'^'-lranger.  (le  sont  encore  les  voyages  du 
tenaps  de  Pierre  le  (Jrand,  avec  celte  dillérence  que  le» 
voyageurs  partenl  mainlenant  de  leur  plein  gn*,  la  plupart 
du  temps  à  leurs  frais,  (le  sont  les  universilt's  de  Leip/ig.  de 
Leyde,  de  (ioltingue,  de  Huile  ([ui  les  attirent  le  plus:  des 
universités  françaises,  ils  ne  fn''q ne n ten t  guiirc  qiw»- Stras- 
bourg, où  ils  étudient  à  la  fois  le  français  et  rallemand. 
S'ils  vont  à  Monlpelliei-,  c'est  simplement  pour  y  consulter 
quelque  docteur  fameux,  et  ils  se  hâtent  d'en  repartir  pour 
ces  «  rives  chéries  de  la  Seine  »  d«'*jà  célt'hié'es  par  le  poète 
Trediakovski  et  par  l'ambassadeur  Kantémir.  Après  IToQ, 
Paris  est  le  but  final,  obligatoire  de  toute  promenade  à 
l'étranger.  Des  pèlerins  qui  y  arrivent  de  tous  les  coins  de  la 
Russie,  quelques  uns  se  contentent,  au  témoignage  de  Fone- 
Vizine,  d'en  courir  les  tri|)ots  et  les  boudoirs  suspects  ; 
d'autres  fréquentent  les  académies,  les  théâtres,  les  salons 
où  l'on  cause  encore.  Les  uns  et  les  autres  se  sentent  chez 
eux.  «  Je  dois  rendre  justice  à  l'aménité  de  cette  noblesse 
française,  écrit  Alexandre  Voronzof,  alors  chevau-léger  à 
Versailles  :  ils  s'empressèrent  tous  à  me  faire  honnêteté,  de 
sprte  (fu'au  bout  de  deux  jours  je  fus  aussi  à  l'aise  que  si 
j'étais  arrivé  depuis  quelques  mois.  » 

Pour  les  Russes  qui  ne  peuvent  s'offrir  le  profit  coûteux 
d'un  voyage  en  Occident,  le  gouvernement  songe  à  perfec- 
tionner les  instituts  trop  techniques,  trop  militaires  de  l'épo- 
que précédente.  Sous  Elisabeth  et  Catherine  II,  on  cherche 
à  créer  un  enseignement  général,  classique.  Seulement,  dans 
les  créations  d'Elisabeth,  l'influence  allemande  se  fait  encore 
sentir  ;  l'influence  française  inspire  celles  de  Catherine  II. 
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L'œuvre  capitale  d'Elisabeth,  c'est  la  fondation,  en  1756, 
de  la  première  université  russe,  celle  de  Mosrou.  Ses  dt'huts 
ont  été  modestes  ;  "en  1763,  elle  navait  qu'un  seul  profes- 
seur pour  la  médecine,  en  1768,  un  seul  pour  le  droit.  Ces 
rares  professeurs,  presque  toujours  étrangers,  enseijjnaient, 
qui  en  allemand,  qui  en  français,  les  matières  les  plus 
hétéroclites:  on  les  voyait  passer  de  spécialité  en  spécialité, 
au  gré  de  l'administration.  Leurs  élèves  les  comprenaient 
mal,  et  ne  prolitaient  guère  de  h'urs  leçons,  à  n'en  juger 
que  par  les  souvenirs  de  l'one-\'i/ine.  Les  réponses  de  ses 
camarades,  aux  examens  de  lin  d'année,  sur  la  Volga,  qu'ils 
font  aboutir  dans  l'iVéan  glacial;  leur  nullité  en  latin, 
malgré  le  secours  du  professeur  complaisant  qui  leur  souflle 
les  cas  des  substantifs  ou  les  temps  des  verbes  en  leur 
montrant  t<'l  ou    tel  bouton  de   sa  veste  ou  de  son  habit, 

—  tout  cela  fait  peu  d'honneur  aux  débuts  de  la  «  mère 
des  universités  russes  »  :  telle  quelle  pourtant,  en  dépit,  ou 
peut-être  môme  à  cause  des  lacunes  de  son  enseignement, 
qui  permettent  aux  élèves  de  lire,  travailler  ou  muser  à 
leur  fantaisie,  elle  produit  des  résultats.  L'n  de  ses  élèves  du 
début,  Fone-Vi/.ine,  sera  une  gloire  littéraire  de  la  Hussie. 

Sous  Catherine  11,  l'enseignement  devient  — ofliciellemeni 

—  une  (les  principales  préoccupai  ions  desgrfuvernanls.  La  phi- 
losopliie  fran('aise  fait  croire,;»  iVHersbourg  comme  ailleurs, 
que  l'éducation  peut  créer  «  une  nouvellerace  t|'||ommes  ». 
Il  suilit  pour  cela,  en  instruisant  les  enlants,  de  les  spus- 
traire  aux  intluences  fâcheuses  du  passé  ;  en  d*âulresjprmes, 
de  les  isoler  dans  des  internats.  Catherine  II  se  conforme  à 
ce  principe,  en  fondant,  surlê  modèle  du  Saint-Cyr  de  M""  de  . 
Maintenon,  l'iiislitul  de  Smolny,  dont  l'intluence  fut  consi- 
dérable. 

De  sept  à  dix-huit  ans,  l'élève  de  Smolny  est  complète- 
ment séparée  de  sa  famille.  Sous  la  haute  direction  d'une 
surintendante  suisse,  M"'  Lafond,  elle  apprend  un  peu  d'his- 
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toirc,  de  ^('ognipliie,  de  mylliologie,  fl  beaucoup  de  lanf^ue 
cl  (le  lillf'ialiiro  riiiiiçaisc.  S't'xjuiiiicr  piircnicnl  «'m  français, 
<()iiiiai(n'  I(.'S  bons  aulrurs  IVaiK/ais  ;  sav(jir,  à  rorrasioii,  les 
jufçer  d'un  mol  juste  et  spirituel;  montn*r,  en  jouant  leurs 
(•oiiKMlies,  (jii'oii  les  eoniprciid  bien  ;  savoir  «'rifiii  danser, 
clianler  et  jaboter  a^n'ablciiicnl,  tel  est  le  but  (pu*  vise  ee 
«  couvent  sans  ebrisliauisme  »,  et  (pi'il  atteint.  L'Anglais 
Coxe,  de  j)assage  à  l*«Hersbourg,  est  invit<5  à  une  goirée  de 
rinsliliil.  Il  y  voit  jouer,  avec  beaucoup  (rintelligence  et  de 
j)un'lt' (racceul,  deux  pièces  fran(;ais<'S  «  L'oracle  »  et  «<  La 
servante  maîtresse  »,  après  lesquelles  il  y  .i  un  bal  et  un 
souper,  auxtpiels  assisb-nt  nombre  de  biiuts  personnages, 
des  étrangers,  des  cadets  des  Kcoles  niiiilaires.  Il  n'y  man- 
que guère  que  les  parents  des  élèves. 

Le  type  de  l'Institut  de  Smolny  est  celui  d'une  inOnité  de 
pensions  qui  se  fondent  un  peu  partout.  La  plupart  n'ensei- 
gnent guère  à  leurs  pensionnaires  des  deux  sexes  que  la 
danse  et  le  français,  et  l'on  ne  peut  dire  qu'elles  remédient 
à  l'insuffisance  dos  collèges  officiels.  Le  meilleur  de  ceux-ci, 
c'est  encore  l'Académie  de_Kief,  qui  en  est  toujours  à  l'hu- 
manisme des  jésTntes.  Vinski  raconte  y  ^ivoir  passé  des 
années  à  se  remplir  la  tète  de  tropes  et  de  catachrèses  ;  il  en 
serait  sorti  sans  compter  autrement  que  sur  ses  doigts,  s'il 
n'avait  rencontré  un  professeur  de  matbémaliques  dans  un 
bas  officier  d'artillerie.  Quant  aux  quelques  établissements 
fondés  par  Catherine  II  dans  des  chefs-lieux  de  province, 
la  plupart  languirent,  dès  le  début,  faute  d'argent,  et  dispa- 
rurent dès  que  la  Révolution  de  1789  eut  rendu  suspecte  la 
culture  française.  En  définitive,  c'est  aux  éducations  prP 
vées,  aux  voyages  à  l'étranger,  aux  lectures  avides  et  con- 
fuses d'une  foule  d'ouvrages  disparates,  que  la  société  russe 
de  la  fin  du  xviii'  siècle  a  dû  son  vernis  européen.  - — 

L'ambassadeur  de  France,  Ségur,  qui  l'a  connue  à  sa  plus 
belle  époque,  s'est  rappelé  avec  émotion,  dans  ses  Mémoires, 
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«  les  jours  heureux  qu'il  a  passés  dans  ce  pays les  hom-    j 

mes  d'un  vrai  mérite  et  les  femmes  aimables  qui  purent  lui  ' 
faire  oublier  qu'il  y  était  un  étranger  ».  Le  fait  est  que  si  les 
voyageurs  russes  ne  sont  pas  dépaysés  à  Paris,  le  voyageur 
français  est  chez  lui  à  Pétersbourg,  voire  à  MoscouyS'il  entre 
dans  un  tbéàtre  —  les  théâtres  publics  ou  privés  pullulent 
dans  les  deux  capitales  —  il  y  entend  le  répertoire  de  la 
Comédie-Française;  dans  les  salons,  il  retrouve  les  conver- 
sations commencées  à  Paris,  les  mêmes  jugements,  les  mêmes 
ignorances,  et  —  sinon  les  mêmes  mots  —  du  moins  des 
mots  que  Paris  ne  désavouerait  pas.  Pourtant,  bien  des  traits 
l'avertiront  que  toute  cette  culture  est  de  fraîche  date. 
Comme  jadis,  à  la  Cour  d'Anna  loanovna,  on  exagérait  le 
luxe  grossier  des  Cours  allemandes,  maintenant,  dans  les 
salons  russes,  on  exagère,  ou  parfois  on  imite  à  faux  l'es- 
prit et  les  modes  françaises^Lescepticisnie  léger  des  conver- 
sations parisiennes  y  tourne  parfois  en  cynisme  :  Thesby  de 
Belcour,  qui  a  vu  Moscou  en  1772,  trouve  que  la  société  n'y 
a  ni  bon  ton,  ni  décence.  Les  dames  russes,  dit-il,  copient 
ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  en  France  :  dans  leurs  ajustements 
à  l'instar  de  Versailles,  elles  ne  réunissent  qu'c^  se  donner 
l'air  (le  femmes  entretenues,  ou,  par  un  excès  de  décoUetage, 
de  nourrices.  Il  serait  difticile  de  répéter  ce  qu'il  dit  de  leurs 
moHirs,  d'accord  avec  Sabatier  de  Cabres. 

Ni  l'un  ni  l'autre,  ils  ne  sont  des  témoins  bienveillants  : 
leurs  appréciations  ne  sont  pas  plus  à  généraliser  que  celles 
de  Ségur.  Kn  tout  cas,  les  Russes  n'ont  pas  été  plus  indul- 
gents. De  bonne  heure,  lagallomanie,  avec  ses  conséquences 
réelles  ou  su|)posées,  est  devenue  la  cible  de  patriotes  qui, 
nourris  de  littérature  française,  protestent,  souvent  en  fran- 
çais, contre  laiiénationa/ixition  de  la  société  russe.  En  1770, 
Fione-Vizine  esquisse,  dans  le  portrait  du  chevalier  Cacadou, 
la  caricature  des  précepteurs  qui  viennent,  des  bords  de  la 
Seine,  «  inspirer  à  leurs  élèves  le  mépris  du  tout  ce  qui  est 


r>\  i.A  mssiK  Ac  wiii»  siècle 

russe,  l'arïumr  de  (oui  ce  qui  csl  IVatH-ais  »>.  Lesjournaiix  sali- 
ricjues  ruillrul  (•(!ll«'('Mlu<alioiihrillank' ««t  su|MTri(i«'llf,  louU.' 
(le  mois,  cl  (le  mois  élruugers,  <<  ({ui  {irépan*  à  la  Hussie,  au 
lieu  (le  (ii^^ncs  ciloyons,  des  hjivards,  des  danseurs,  des 
Iu'tos  de  IJK'àh'e,  des  poupées  ».  I  il  peu  plus  tard,  Sim<'on 
VoroU/.orie<^M-elle  (ravoili'li'  (3lev«' à  la  IVaUJaise.  «  (ielle  l)e||e 

éducalion,si  coûteuse,  ne  mène  f|u'à  l'ifi^norance  el  au  dédain 
du  pays  au(juel  nous  devons  l'exislenee  ».  C'est  eneore  là  le 
moindre  de  ses  dédauts,  au  jugement  «les  vi(Mix  Moscovites. 
r*oui"  les  moralistes  à  la  lju;on  du  prime  (llitelu-rhatof,  la 
France  est  responsable  de  tous  les  péchés  russes  :  si  la  haute 
société  est  frivole,  déjiensière,  joueuse,  déhanchée;  si  les 
jeunes  gens  y  l'ont  monln*  d'un  allit'isme  grossier;  si  h?s 
divorces  se  multiplient,  c'est  la  faute  à  Voltaire.  Après  1789 
le  gouvernement  partagera  cette  opinion,  el  les  dernières 
anni'cs  du  siècle  —  et  particulièrement  le  règne  délesté  de 
Paul  V  —  seront  mar(ju«'^es  par  une  série  de  mesures  contre 
les  importations  fran(;aises,  livres  ou  colifichets  de  toilette 
—  du  reste,  sans  résultat  :  «  l'Age  français  »  de  la  société 
russe  durera  longU'mjis  encore. 

A-t-il  été  une  période  de  décadence  ou  de  progrès?  la 
question  peut  à  peine  se  poser.  Si  les  monirs  russes  du 
XVIII*  siècle  ont  été  aussi  mauvaises  qu'on  le  prétend,  leur 
corruption  s'explique  par  des  souvenirs  du  passé  ou  des 
influences  de  Cour;  l'influence  française  n'y  est  pour  rien. 
Tout  au  contraire,  nos  livres  du  xvin"  siècle,  presque  tous 
imprégnés  dune  philosophie  déclamatoire,  mais  sincère, 
ont  éveillé  dans  leurs  lecteurs  russes  des  sentiments  que 
les  magisters  allemands  n'avaient  pas  réussi  à  leur  incul- 
quer. Quand  le  poète  Soumarokof  s'avisa  de  soutenir  que 
cette  basse  littérature  de  romans  el  de  contes  affadissait  les 
cœurs,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Russie  des  témoins  se  levè- 
rent pour  protester  qu'après  avoir  lu  les  livres  français,  ils  se 
sentaient  meilleurs.  »  Non  seulement  ces  œuvres  ne  mont 
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pus  fait  de  mal,  écrit  Bolotof,  mais  par  elles  mon  esprit 
s'est  oriK;  de  notions  utiles,  mon  coMir  de  sentiments  ten- 
dres et  nobles.  »  11  est  de  l'ail  (pie  la  société  russe  des  trente 
dernières  années  du  siècle  vaut  mieux  que  les  générations 
précédentes  :  elle  n'est  peut-être  pas  plus  vertueuse,  au 
sens  absolu  du  mot,  mais  elle  est  plus  humaine.  Klle  est  j 
préoccupée  de  |)rogrès  moraux,  comiiïê~jadis  on  avait  été  \ 
préoccupé  de  progrès  techniques  :  elle  songe  même  à  des  ^ 
progK's  politiques  et  sociaux,  (le  Siméon  Voron/of  que  nous 
avons  vu  regretter  son  éducation  française,  voyage  en 
province,  au  sortir  de  Pages,  et  s'indigne  des  abus  qu'il 
constate  :  d'où  lui  viennent  ces  accents  généreux,  sinon 
de  son  éducation?  Le  Vof/(i(fe  de  Pétersbourg  à  Moscou,  de 
Radichtchef,  un  vrai  |)ainphlet  anti-esclavagiste,  procj^e 
d'idées  françaises  —  tout  comme  la  plupart  des  tentatives 
de  riT^TOies  deTlatherinc  II.  Il  s'en  faut  donc  que  la  adture 
française  ail  toujours  rendu  dédaigneux  de  leur  pays  les 
Russes  (lu'elle  a  pénétrés  :  bien  au  contraire,  en  portiinl  la 
connaissance  de  la  civilisation  occidentale  et  des  aspirations 
généreuses  du  siècle,  jusque  dans  les  coins  les  plus  recidés 
de  la  Russie,  elle  a  éveillé  la  conscience  nationale,  mieux 
que  les  ouka/es  de  Pierre  le  Grand,  créé  l'opinion  publique, 
et  propagé,  au  moins  dans  la  caste  dirigeante,  la  passion  de 
progrès  que  le  Tsar  av;iit  été  presque  seul  à  ressentir,  au 
commencement  du  siècle.  En  ce  sens,  nous  pouvons  con- 
clure par  le  mol  de  Vinski  :  u  Les  Français  ont  fait  plus 
pour  la  Russie  (|ue  loul  le  reste  de  l'Europe.  » 
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Les  orifcines  et  le  développement  de  l'autocratie  jusqu'à  Pierre  le  Grand  et  ses  suc- 
cesseurs. 

Les  résistances  de  la  nation  :  les  essais  de  réforme  constitutionnelle,  leur  échec  :  la 
série  des  révolutions  militaires,  leurs  circonstances  et  leur  caractère. 

L'autocratie  à  la  fin  du  siècle. 


Le  trait  caractéristique  de  la  Russie,  pour  l'Kuropéen  du 
xvr  ou  du  xvir  siècle,  c'était  le  despotisme  de  ses  souve- 
raiijs.  Le  voyageur  que  surprenait  le  luxe  oriental  de  la 
cour  de  Moscou  et  la  servilité  des  boiars,  se  croyait  loin 
de  riùirope,  dans*  quelque  sultanat  chrétien.  En  réalité, 
l'abîme  n'était  pas  si  prolond  entre  les  institutions  de 
la  Russie  et  celles  des  pays  occidentaux.  Comme  eux,* la 
Russie  avait  eu,  au  Moyen  Age,  sinon  une  féodalité,  du 
moins  une  chevalerie,  groupée  autour  d'innombrables 
princes  apanages  ;  dans  ses  grandes  cités  commervanles, 
Pskof  et  Novgorod,  elle  avait  possédé  des  républiques,  à 
l'instar  des  villes  de  la  Hanse  ;  plus  tard,  après  l'invasion 
desj  Tatars,  alors  que  les  princes  de  Moscou,  grands  des- 
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trucleurs  de;  priiicipauh's  et  de  vilh's  libres,  avaii-iil  «lt'*jà 
«  rassr'nil)l(''  la  l(;rn'  nisso  »,  ils  avaient  dû  lutter  |)»'*nil)le- 
ment,  ((niiFue  nos  rois  du  xv'  el  du  xvi*  siècle,  conln*  une 
aristocratie  indocile.  Les  descendants  des  princes  apanages, 
issus  (li>  Murik  ou  du  I/illiuani*-u  (iut'diuiiiu».  inv<'slis,  sur 
leurs  iuiuieuscs  douiaiucs,  de  droits  (juasi  souverains, 
avaient  résisté  lon^lenips  aux  envahissements  du  pouvoir 
absolu  (jue  les  (îraiuls  Princes  é'laborai<'nl  à  Moscou,  sur  le 
modèle  de  l'aulocralie  b\/antiue  el  du  despotisme  latar.  Pour 
les  briser,  il  avait  fallu  le  rèj;ne  d'Ivan  le  Terrible,  ses  dé- 
portations, d'un  bout  de  la  Russie  à  Tautre,  des  familles 
jup'es  dauf^ereuses,  sou\enl  leiii-  evjeriniuation  eu  ni.i-^^e. 
Api'ès  cet  autre  Louis  \l,  uialj^n''  r<'\liucliou  de  sa  dNua>lie, 

*^en  1598,  et  les  troubles  qui  s'en  suivirent  jusqu'en  1013,  le 
pouvoir  tsarien  resta  absolu.  Les  Itonianof.  bien  qu'ap[)elés 
îiu  trône  par  le  libre  choix  de  la  nation,  et  bien  (pu?  flan- 
qués d'un  conseil  de  boiars  (douma),  gouvernèrent  selon  la 
tradition  des  descendants  de  Hourik,  et  de  plus  en  plus 
despoliquement.  à  mesure  (jue  les  progrès  de  l'influence 
européenne  leur  metlaieiil  enli'e  les  mains  d<'  nouveaux 
instruments  de  règn<' 

A  quel  point  l'imitation  de  l'Lurope  et  le  despotisme  tsa- 
rien étaient  com|)atibles,  nous  le  voyons  par  le  règne  de  Pierre 
le  Grand.   Il  supprime  bien  l'étiquette  avilissante  des  j\ges 

"précédents,  mais  il  asservit,  plus  que  jamais,  clergé,  peuple 
et  noblesse  ;  il  jette  dans  ses  bureaux  et  ses  régiments,  pêle- 
mêle,  avec  les  humbles  membres  de  la  classe  des  nobles  de 
service^les  orgueilleux  descendants  des  Rurik  et  des  Guédi- 
mine  ;  il  subordonne  les  uns  et  les  autres  à  des  aventuriers 
de  tous  les  pays  d'Europe.  Puis,  pour  assurer  la  perpétuité 
de  son  œuvre,  il  remplit  si  bien  sa  famille  de  ces  mêmes 
étrangers,  qu'après  lui  sa  dynastie  cesse  d'être  nationale. 
Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  les 
souverains  de  la  Russie  viennent  de  Livonie  (Catherine  I), 


Le  TSAREVITCH  Alkxis  Petromtcji, 
d'après  un  portrait  du  Palais  de  l'Ermitage,  à  St-Pétersbourg. 
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(le  Coiirlande  (Anna  loariovnai.  du  Mfcklfnihdur;:  Anna 
Lo()j)Ol(lftvna),  du  IJrunswi^  ^Ivan  Anlon^NilcIiy,  du  llolsli'in 
(Pierre  III  j,  d'Anliall  (dallierine  II  .  Autour  de  ces  souverains 
dV)(!easion,  grouilienl  des  favoris,  le  (dus  souvent  étrangers, 
qui  saign<'nt  à  hiane  la  Hussic  jusfiu'au  jour  où  «les  n'*volu- 
tions  d<'  palais  les  eniporlmt,  *>l  ({u«'l({ui'iois  leur>  maîtres 
avec  eux  :  si  bien  (jue  llùirope  du  xviii*  siècle  voit  de  plus 
en  |>lus  dans  la  llussie,  inalgn''  ses  edorls  d'europr-anisation. 
un  l'état  asi;ili(|U(',  (ît  dans  les  Musses,  stdon  l'r'xpression  Irr- 
quente  chez  les  écrivains  du  temps,  «  un  vil  ramassis  d'es- 
claves ». 

En  réalité,  la  nation  russe  est  loin  d'être  aussi  passive  que 
l'imaginent  des  observateurs  trop  pressés.  Dans  le  peuple,  les 
désirs  <le  liberlé  se  maniH'slenl  par  d«*s  révoltes,  sinon  contre 
le  Tsar,  du  moins  contre  les  nobles,  ses  serviteurs,  par  jl'in- 
nombrables  fuites  dans  la  steppe, et,  d'autre  part, par  le  succès 
des  multiples  hérésies  dressi^cs  contre  l'Kglise  officielle.  Les 
descendants  des  grandes  familles  (jui  ont  lutté  jadis  contre 
l'autocratie,  rêvent  toujours  de  la  liberlé  comme  en  Pologne, 
11  n'est  pas  jusqu'à  la  niasse  obscure  des  hobereaux  fonction- 
naires, (jui  ne  se  soit  ouverte  à  des  désirs  nouveaux.  Grâce  à 
Pierre  le  Grand,  en  efl'et.  elle  est  devenue  une  noblesse  à  peu 
près  semblable  à  celle  d'Occident  :  grâce  à  lui,  elle  a  lu 
Grotius  et  PulTendorf;  grilce  à  lui,  elle  a  appris  que  le  bien 
et  la  volonté  du  peuple  sont  les  fondements  mêmes  du  pou- 
voir ;  c'est  la  doctrine  qu'il  a  fait  soutenir  par  son  porte-, 
parole,  Féofane  Prokopovitch,  lors  du  procès  intenté  au 
tsarévitch  Alexis.  De  tout  cela  est  résultée,  en  I  730,  une  te'n- 
lative  très  nette  de  donner  à  la  Russie  une  constitution  ana- 
logue à  celles  de  ses  voisines  libres,  la  Suède  et  la  Pologne. 

A  la  mort,  sans  héritier  ni  testament,  de  l'empereur 
Pierre  II,  le  Haut  Cnnae'U  secret,  qui  avait  gouverné  sous 
lui,   se  trouva,   par  le  fait,  transformé,  non  seulement  en 
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Conseil  de  régence,  mais  encore  en  collège  t'iectoral  :  or,  sur 
huit  membres,  il  comptait  six  repn'sentanis  de  la  vieille  no- 
blesse, deu\  Galitzyne,  et  quatre  Uolgorouki.  C'était  l'occa- 
sion inespérée  d'une  revanche  sur  l'autocratie.  Le  Haut 
Conseil  crut  l'atteindre  en  mettant  sur  le  trône,  à  l'exclusion 
des  lilles  de  IMerre  le  Grand,  sa  nièce,  Anna  loanovna,  du- 
chesse douairière  de  Courlande,  et  en  lui  imposant  l'engage- 
ment, signé  d'avance,  de  ne  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre,  de 
n'établir  aucun  impôt,  de  n'alié-ner  aucun  domaine,  de  ne 
nommei-  à  aucun  grade  supérieur  à  celui  de  colonel,  et  enlin 
de  ne  pas  se  choisir  d'héritier,  sans  l'assentiment  du  Haut 
Conseil.  Kn  outre,  elle  dut  lui  reconnaître  le  droit  de  la  dé- 
poser, si  elle  ne  tenait  pas  ses  promesses. 

C'était  l'adaptation  à  la  Hussie,  par  «les  pacta  contenta  à  la 
polonaise,  de  la  constitution  suédoise  de  1719-1720.  Certains 
articles,  celui,  par  exemple,  qui  concernait  la  nomination 
aux  divt'rs  grades,  lui  étaient  textuellement  empruntés.  Mais 
les  «  points  »  du  Haut  Conseil  exagéraient  encore  le  carac- 
tère aristocratique  de  la  constitution  suédoise  :  tous  les  droits 
que  celle-ci  répartissait  entre  la  Diète  et  le  Sénat,  ils  les  attri- 
buaient à  un  seul  Conseil,  où  deux  familles  avaient  la  majo- 
rité et  devaient  toujours  la  conserver  ;  car  les  u  points  » 
établissaient  que  le  «  Haut  Conseil  .>  se  renouvellerait  exclu- 
sivement par  cooptation.  C'était,  en  délinitive,  la  conlisca- 
tion  de  l'autocratie  au  profit  des  Galilzy ne  et  des  Dolgo- 
rouki. 

Aussi  les  hauts  fonctionnaires,  la  «  GénératUé  »,et  les  nobles, 
accourus  à  Moscou  pour  y  attendre  la  nouvelle  souveraine, 
et  déjà  mécontents  de  n'avoir  pas  participé  à  son  élection,  le 
furent-ils  encore  plus  de  la  nouvelle  constitution.  Les  contre- 
projets  abondèrent,  unanimes  à  réclamer  l'augmentation  des 
membres  du  Haut  Conseil,  la  limitation  du  nombre  des  re- 
présentants que  pourrait  y  avoir  une  famille,  la  création 
enlin  d'une  sorte  de  Chambre  basse  où  domineraient,  selon  les 
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uns,  les  r('j)i('s('iilarils  «le  la  (ihiêrulitt',  selon  les  aiiIrcN,  rcii\ 
(le  la  U(»l)l«'ss('  loiil  ciilirn'.  hc  («-s  divisions  il  iw  |toiivail  iv- 
sullorquo  le  rélulilissement  de  l'ancien  régime.  Le  iojuillel 
17in,  (|iiin/,('  jours  après  son  ari'iv<'*e  à  Moseon,  anv  aerlarna- 
lions  (les  oriiciers  «les  (îardes,  devant  les  représenlanls  de  la 
noblesse,  du  eler^é,  de  rarm<''e,  Anna  loanovna  8o  jiro- 
claina  impéralrice autocrate,  et  les  niemiires  du  iiant(lonsoil 
durent  se  soumettre  d'abonl  et  se  «It-nielln»  bientôt  après.  Il 
ne  lut  plus  (pieslion  de  (ilianilire  liaule  ni  de  (ilianthre  basse. 
La  moyenne  et  la  petite  noblesse,  dont  l'appui  avait  permis 
à  rimpératri<('  son  <"oup  d'iCtat,  f'tirent  r<''rom  pensées  par  des 
faveurs  administratives  et  des  grâces  individutdies.  Ouant 
au.\  holgorouki  et  aux  (lalitzyne,  ils  portèrent,  [)onr  la  plu- 
part, b'ur  t(He  sur  récbafaud. 

l']n  somme,  selon  le  mot  de  Dmilri  flalil/siie,  --  la  lable 
avait  «'t»'  mise,  mais  les  convives  ne  s'en  «'(aient  pas  m«)nlr«'S 
dignes  ».  I^a  noblesse  russe  était  trop  disparate,  trop  peu 
uni«'.  |)«»ur  renverser  un  «lespotisme  sé-eulaire.  [)'aill«*urs.  «die 
avait  contre  elle  le  s«'ntiment,  plus  ou  moins  cons<!ienl,  mais 
général,  que  l'absolutisme  pouvait  seul  assurer  la  grandeur 
du  pays.  L'bistorien  Tatiebtclief,  un  des  «  aiglons  »  de  Pierre 
le  (Jrand,  démontre,  dans  un  écrit  suggéré  par  les  événe- 
ments de  I7!{l,  que  la  di'inoa'atie,  c'est-à-dire  le  gouverne- 
ment par  tous  les  nobles,  comme  en  Pologne,  n'est  pas 
possible  dans  un  Ktat  aussi  «'tendu  «jue  la  lUissie  :  que  Yoljfjar- 
c/iie^  le  gouvernement  de  la  noblesse  bistorique,  a  mis  Mos- 
cou, lors  des  guerres  polonaises,  à  deux  doigts  de  sa  perte; 
que  maintenant  encoie,  suivant  l'expression  d'un  ambassa- 
deur étranger,  «  un  notable  abaissement  des  forces  russien- 
nes  suivrait  le  renversement  de  la  souveraineté  '  ».  Aussi  se 
borne-t-il  à  souhaiter  la  formation  'd'une  sorte  d'oligarchie 
administrative,  issue  des  grands  corps  de  l'Etat,  et  la  même 

1.  Dépêche  de  l'agent  danois  à  Pétersbourg. 


l^iËhUt  11,  li'dpiès  UtiUiier. 
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|)ons(''('  n'parîilt  à  [m'U  pn's  à  Ions  ios  diangenrirnb  «i«.*  n-gm* 
(lu  xvm'  siècle. 

Tel  est,  par  exemple,  le  plan  de  réforme  qu'imagine  le 
comte  Pariine,  <'ii  1  7(»;{,  et  (jn'jl  soumet  à  ('allieriiie  II  lors  île 
son  îivènemenl.  Le  but  en  est  «  la  civalion  (riii^lilnlions 
telles  que  le  gouvernement  y  trouve  <les  limites  convena- 
bles »,  c'est-à-dire  d'un  Conseil,  dont  quelques  membres 
seront  nommés  par  la  Couronne,  et  les  autres  parles  grands 
corps,  ou  par  la  nobb'sse  des  dillV'reiites  n'-gions;  lu  Cou- 
ronne ne  conservera  que  le  droit  de  conlirmer  les  lois  Vo- 
tées par  ce  Conseil,  et  le  pouvoir  exécutif.  Il  est,  du  reste, 
diriicile  (le  dire  si  Panine  soumit  son  projet  sous  cette  forme 
*à  Catherine  II.  Il  semble  bien  qu'il  l'ait  réduit,  en  d«''lini- 
tive,  à  la  formation  d'im  Conseil  impérial  de  six  ou  huit 
meml)res,  dont  l(»s  principaux  ministres  feraient  partie  de 
droit,  el  (]ui  se  bornerait  à  émettre  des  avis  motivés,  le  sou- 
verain décidant  de  tout. 

11  y  a  loin  de  ce  modeste  projet  à  une  ré'forme  constitu- 
tionnelle. Aussi,  pour  la  plupart,  les  contemporains  le  jugè- 
rent-ils peu  sérieux;  quebjues-uns,  par  courtisanerie, feigni- 
rent d'y  voir  un  essai  de  restauration  du  Haut  Conseil  secret, 
et  adjurèrent  l'Impératrice  de  ne  pas  céder.  Catberine,  de 
son  c(jté,  feignit  d'hésiter;  après  six  mois  de  réflexions,  elle 
signa  l'oukaze  préparé  par  Panine,  et  le  déchira  le  lende- 
main. L'autocratie  resta  donc  sans  contrepoids,  sans  autre 
remède  à  ses  excès  que  les  révolutions  et  les  meurtres. 

La  série  en  commence  de  bonne  heure.  Dès  1718,1e  tsare- 
vifch  Alexis  meurt  mystérieusement  dans  sa  prison  ;  en  1 762 
Pierre  111  est  étranglé  au  château  de  Ropcha;  en  1764, 
l'ex-empereur  Ivan  VI,  détrôné  depuis  vingt  et  un  ans,  est 
tué  à  coups  d'épée  ;  en  1802,  Paul  I"  est  poignardé  dans  sa 
chambre  à  coucher.  En  un  siècle,  sur  huit  changements  de 
souverain,  trois  seulement  se  passent  sans  violences.  L'Eu- 
rope en  conclut  naturellement  que  la  Russie   n'a  pas  d'ins- 
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titillions,  qu'elle  n'en  a  jamais  eu.  En  réalité,  cette  série 
(le  sanglantes  révolutions,  inouïe  même  en  Russie,  n'est  due 
qu'à  des  circonstances  fortuites,  et  avant  tout,  à  la  témérité 
de  Pierre  le  Grand. 

Avant  lui,  la  coutume,  à  dél'auldune  loi  j)rt'Mis«',  assurait 
riiérilage  de  son  jière,  à  l'aîné  des  (ils  du  Tsar  délunt  : 
les  contestations  n'étaient  possibles  qu'accidenlellemeut. 
De  l'accident,  Pierre  le  Grand  lit  la  règle.  Son  héritier, 
Alexis,  détestait  les  réformes,  voulait  revenir  aux  vieux 
usages,  abandonner  Pétersbourg.  Les  exhortations  et  les  ' 
menaces  n'ayant  rien  fait  sur  lui,  il  ne  restait  plus  à 
Pierre,  pour  assurer  l'avenir  de  son  œuvre,  qu'à  changer 
son  héritier  :  ce  l'ut  le  ré'sultal  du  procès  criminel  quil  lui 
intenta  en  1718.  Trois  ans  plus  tard  il  proclama,  par 
ouka/e,  le  droit  de  chaque  souverain  russe  de  désigner -son 
successeur.  On  n'a  jamais  su  en  laveur  de  quel  membre  «h* 
la  famille  impériale  il  entendait  lester.  La  mort  le  surpiit. 
en  1725,  avant  qu'il  eût  manifesté  sa  volonté. 

De  ses  héritiers  possibles,  celui  qui  avait  le  plus  de  droits, 
au  sens  des  Kuroj)é't'ns,  et  aussi  selon  la  tradition  russe, 
c'était  le  fils  du  malheureux  Alexis,  le  petit  Pierre  Alexiéié- 
vitcli.  Mais,  s'il  avait  pour  lui  les  amis  de  son  père,  les 
boiars  hostiles  aux  réformes,  il  avait  contre  lui  les  dignitai- 
res compromis  dans  le  procès  de  1718,  le  Procureur  général 
lagoujinslvi,  le  ministre  Tolstoï,  et  surtout  le  tout-puissant 
Menchikof.  Ils  étaient  tons  obligés,  par  leur  passé,  d'appuver 
la  caiulidalure  d'une  princesse  de  la  seconde  famille  de 
Pierre  le  Grand,  soit  celle  d'Anna  Petrovna,  sa  lille  aînée, 
soit  celle  de  l'ImpiMalrice  Catherine  elle-même  ;  celle-ci, 
ancienne  captive  de  Menchikof,  sut  prendre,  de  concert  avec 
lui,  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer  le  trône. 

Avant  même  que  Pierre  lïït  mort,  Menchikof  mit  la  main 
sur  le  trésor,  et  le  lit  transporter  dans  la  forteresse  de 
Saints-l*ierre  et  Paul,  dont   le  commandant  lui    était  dé- 
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voiir.  l'iiis  il  ia|»|M'la  l««s  n'^^immls  «'-pars  autour  (!<•  I*<'U;rs- 
boiirj^,  cl  leur  paya  les  sei/c  mois  <!<•  soldi*  qui  Inir  «•l«i«»nl 
(lus.  Ih'lail  sûr  des  (ianlr's  ;  Iiii-un*'iin*  •'•(ail  rolonci  du  régi- 
ment PreohrajcnsUi  ;  sa  (ivaliin',  iiouloiirlim*,  comrnan- 
dail  If  Scmioiiovski.  I^<*  jour  mêmr  df  la  Fuoii  <1«'  I*i«*rn*,  dès 
c'iiKj  heures  du  nuiliu,  .Meur|iilvor«''lail  maille  de  lu  capilule, 
ùrinsu  des  grands  qui  allaient  avoir  k  décerner  la  couronne. 
I{«'uuis  au  f'alais,  pemiaul  l'agonie  de  l'Kmpereur,  ils  furent 
mis  au  courant  de  la  situation  |)ar  un  billet  du  liolsleinois 
BassoNit/,  un  des  meneurs  de  la  conjuration.  «  .le  vous 
avertis  que  rimpératrice  est  maîtresse  du  trésor,  de  la  forte- 
resse, delà  (larde,  d'une  multihule  de  boïars.  Ou'ils  se  règlent 
surcela, ceux  à(jui  leur  tèle  e>l  chère  !  »  Au  même  instant, des 
roulements  de  tambour,  des  cris  de  «  Vive  l'iTipératrice  >» 
éclatèrent  sous  les  fenêtres  ;  les(iardes  entouraient  rassem- 
blée. Les  partisans  <le  Pierre  Alexiéiévitch  n'avaient  pas  eu  le 
lemj)s  de  se  concerter  ;  il  n'avait  que  iinit  ans  ;  où  trouver 
un  régent  ?  Menchikof,  les  «  aiglons  de  Pierre  le  (irand  », 
son  secrétaire  ^lakarof,  afiirmaient  son  intention  de  laisser 
la  couronne  à  Catherine.  Le  résultat  du  troubh*  des  uns, 
des  menaces  des  autres,  fut  la  proclamation  de  Catherine  I, 
sous  la  condition  ([ue  son  successeur  serait  Pierre  Alexiéié- 
vitch. l'^n  somme,  les  deux  partis  transigèrent  sous  la  pres- 
sion des  troupes.  Il  était  assez  naturel  ([u'à  défaut  d'un  acte 
émanant  de  l'Empereur,  l'arbitre  des  partis  fût  l'armée,  son 
œuvre  préférée,  et  que  cet  arbitrage  s'exerçât  en  faveur  de 
ses  collaborateurs. 

Catherine  1  mourut  en  1727  :  Pierre  Alexiéiévitch  n'avait 
que  dix  ans.  Le  désarroi  de  la  Russie  était  tel  que,  sans  le  titre 
de  régent,  sans  que  rien  eût  été  décidé  quant  à  la  majorité 
de  Pierre  II,  Menchikof  continua  à  exercer  le  pouvoir, 
comme  sous  Catherine.  11  essaya  bien  de  légitimer  ce  pou- 
voir de  fait  en  fiançant  le  jeune  Empereur  à  l'une  de  ses 
filles  ;  mais,  en  même  temps,  il  se  l'aliéna   par  ses  allures 
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despotiques  et  ses  procédés  maladroits.  En  1729,  Pierre  II, 
âgé  de  douze  ans,  se  débarrassa  de  sa  fiancée  et  de  Men- 
chikof,  les  envoya  en  Sibérie,  et  laissa  tomber  le  pou- 
voir   entre    les   mains   des   Galit/yne   et  des   Dolgorouki. 


L'iMl'ÉRAThlCE    A.N>  s     IjAN     N.N/ 


Nous  avons  déjà  dit  eomment  ceux-ci  essayèrent,  à  leur 
tour,  de  se  perpétuer  au  |)ouvoir  en  donnant  une  cons- 
liliilion  à    la  Russie,  et  le   trône    à  l'imprévue  Anna  loa- 

HONUa. 

Il  en  résulta  une  série  de  révolutions.  A  l'instigation  de 
son  favori  Biren,  Anna  loauovna  légua  sa  couronne,  non 
à  son  héritière  directe,  sa  nièce  Anna  Leopoldovna,  mais  au 
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fils  que  cclle-ri  avait  eu  du  prince  Ariloine-Llrieli  de  Briins- 
cliwi^.  itin'ii  (oniplait  .'linsi  se  ri)iiiiil<*nir  an  poiiNoir.  ranime 
n'-^eiil,  |n'ii(laiil  la  iiiiiiorilt*  <|'|\aii  AiiloiniNil<ii.  {|iij  se 
trouvai  juste  avoir  six  mois  à  la  mort  de  sa  ^raiid  tante. 
Celte  belle  comluiiaisun  dura  jush'  (piin/(î  jours,  au  houl 
des(piels  le  n'^fullul  enlevé  d«*  sa  cliainlire  par  drs  ;;n'na- 
diers  (pie  conduisait  le  nuiréclial  Munich, à  la  ^'land*' joie  de 
lii  Itussie  qui  crut  voir  tomber,  avec  Bircn,  la  camarilla 
allemande.  Mais  Munich  avait  enten<lu  travailler  pour  les 
pait'uls  du  jeune  empereur,  poui*  la  Mecklembour;^eoise 
Anna  Leopoldovna,  pour  le  Hrunswickois  Anloine-LIrich. 
L'exploilalion  allemande  continua  de  plus  belle,  et  de  plus 
belle  aussi  la  Hussie  se  remit  à  penser  à  ces  descendants  de 
Pierre  le  Grand  que  les  (ialil/yne  et  les  Dolfronaïki  avaient 
exclus  en  M'M). 

A  la  vérité,  il  ne  |»()U\ail  ^^lei-e  èlr<'  (jueslion  du  |)rince 
issu  du  mariage  d'Anna  Pelnjvna  <'l  du  duc  de  ilolstein. 
IMerre  de  Ilolstein  n'avait  que  dix  ans;  il  était  élevé  à  Kiel, 
à  rallemande,  et  l'appeler  au  trône  n'eût  pas  é-té  délivrer  la 
Russie  des  étrangers.  Les  mécontents  tournèrent  les  yeux 
vers  la  seconde  Mlle  de  F'ierre  et  de  (lalherine,  la  tsarevna 
Elisabeth.  Jeune,  belle,  aimée  des  soldats  et  du  peuple,  elle 
était  le  cauchemar  permanent  des  détenteurs  occasionnels 
du  pouvoir.  Les  Dolgorouki  lavaient  éloignée  delà  cour  de 
Pierre  II  ;  Anna  loanovna  l'aurait  fait  enfermer  dans  un 
couvent,  sans  l'intervenlion  de  Biren,  qui  voyait  en  elle  un 
point  d'appui  éventuel.  Pendant  la  régence,  et  surtout  après 
la  chute  de  Biren,  la  situation  d'Elisabeth  grandit  de  toute 
l'impopularité  des  nouveaux  gouvernants.  Anna  Leopol- 
dovna était  ignorante  et  maussade  :  elle  négligeait  les  affai- 
res, menaçait  de  faire  du  Saxon  Lynar  un  nouveau  Biren, 
se  brouillait  avec  les  gens  qui  l'avaient  portée  au  pouvoir, 
avec  Munich  lui-même.  Au  bout  de  six  mois,  les  agents  des 
Cours    étrangères,  à   Pétersbourg,  sont    unanimes   à   pré- 
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dire  une  révolution,  sans  pouvoir  affirmer  qui  en  profilera. 
Elisabelli  paraissait  se  soucier  f'orl  peu  du  Irùne.  et  peut- 
être  lui  préférait-elle  ses  plaisirs  et  sa  paresse.  Mais  elle  ne 
pouvait  empêcher  le  peuple  de  racclamer,  et  son  entourage 
besogneux  de  la  compromettre  par  des  intrigu«'s  avec  les 
diplomates  étrangers  qui,  pour  changer  la  politique  de  la 
Russie,  désiraient  une  révolution.  Un  jour  vint  où  Anna  Leo- 
poldovna,  avertie  des  ra|>ports  sufipecls  du  médecin  d'Klisa- 
belh,  Lestocq,  avec  l'ambassadeur  de  France,  La  (Ihétardie, 
voulut  faire  arrêter  Lestocq. C«'lui-ci  se  sauva  chez  Elisabeth, 
l'adjura  d'agir,  lui  montra,  dit-on,  deux  dessins  qui  la 
représentaient,  l'un,  dans  un  couvent,  hs  cheveux  rasés  ; 
l'autre,  sur  le  troue  et  saluée  Impératrice.  l*ar  peur  au- 
tant que  par  ambition,  Elisabeth  sauta  le  pas.  A  une  heure 
du  matin,  le  20  novembre  17il,  elle  sortit  de  son  palais, en 
traîneau,  avec  Lesloc<j,  le  jeune  Voronzof,  un  bas  officier 
des  (jardes.  Elle  se  rendit  à  la  caserne  du  régiment  Preo- 
brajenski.  Les  grenadiers  se  prosternèrent  devant  elle,  ju- 
rèrent de  lui  obéir.  Avec  trois  cents  hommes  elle  se  dirigea 
sur  le  i'alais  d'hiver  où  étaient  Anna  Leopoldovna  et  l'Empe- 
reur. La  garde,  surprise,  ne  donna  pas  l'éveil  ;  on  raconta 
plus  tard  que  Lestocq  avait  crevé  soii  tambour  d'un  coup 
d'épée  :  de  ses  officiers,  les  uns  furent  arrêtés  par  leurs 
propres  soldats,  les  autres  se  joignirent  aux  envahisseurs. 
Elisabeth  marcha  droit  à  la  chambre  de  la  Hégente  uEh  î 
quoi,  s'écria  celle-ci  réveillée  en  sursaut,  c'est  vous.  Ma- 
dame !  »  Elle  fut  aussitôt  arrêtée,  envoyée  dans  le  palais 
d'Elisabeth  où  la  rejoignirent  bientôt  le  petit  Empereur,  ses 
ministres,  son  mari.  Pendant  ce  temps  Pétersbourg  s'éveil- 
lait ;  le  peuple  api^enait  avec  enthousiasme  l'avènement  de 
la  nouvelle  impé-ratrice,  et  se  jetait  sur  les  boutiques  des 
Allemands,  pendant  que  dans  les  chancelleries  on  prenait  des 
mesures  pour  les  confiscations  en  masse,  les  procès  cri- 
minels, et  d'autre  part,  pour  les  promotions  et  gratilicatictus 
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extraordinaires  qui  siiivaicnl  répiiiièn-meiit  chaque  (ouj) 
(l'Klat.  Tandis  (jn'OsIfrniann  <'l  Miinirli  st*  |in'|)arai<'nl  à 
partir  |)()nr  la  Silx'ric,  où  Miinidi  iialiita  la  maison  dont  il 
avait  IratM'  U)  plan  pour  Itircn;  que  les  officiers  allemands 
(Hait'tit  «IcstitiK's,  leurs  hiens  ('(jnlisfjut's  ;  (jue  rancicnne 
i'amillc  ifnjx'riale  était  reléguée  dans  II*  nord  de  la  Hussie, 
et  le  petit  Ivan  Antonovitch  enfermé  à  Sclilusselhourg; 
Lestoe(j,La  Cliétardie,  Voronzof  reçurent  des  sommes  énor- 
mes, des  litres,  des  grands  cordons  ;  les  trois  cents  grena- 
diers <pii  avaient  accompagné'  Klisabdli  au  Palais  dllivcr  fu- 
rent formés  en  une  compagnie  de  (îardes  du  <;orps,  où  les 
sim|>les  soldats  avaient  rang  de  lieutenants,  les  caporaux  d«* 
capitaines,  et  ainsi  de  suite.  «  Leur  insolence  n'a  plus  de  hor- 
»  nés,  écrit  le  ministre  anglais  Kinlay.  On  leur  fait  la  (;our 
»  comme  s'ils  étaient  les  maîtres  de  la  maison  :  évidem- 
')   nient  ils  s'estiment  tels,  et  ils  ont  peut-être  raison.  » 

l'our  l'inlay,  connue  jH)ur  les  autres  observateurs  étran- 
gers, ces  héros  de  la  révolution  sont  de  simples  prétoriens. 
Mais  il  faut  iiolei-  (|ue  les  grenadiers  réveillés  au  milieu  de  la 
nuit  par  Elisabeth  ne  l'avaient  suivie,  ni  par  calcul  —  rien 
n'était  concerté  —  ni  par  obéissance  passive  de  brutes  ; 
il  y  avait  des  gentilshommes  parmi  eux.  Us  avaient  marché 
parce  qu'Klisabelh  était  la  fille  de  Pierre  le  Grand,  parce 
qu'Ivan  Antonovitch  était  un  inconnu,  et  ses  parents,  des 
Allemands  détestés.  Déjà  les  grenadiers  qui,  quelques  mois 
auparavant,  avaient  arrêté  Biren,  avaient  cru.  eux  aussi, 
travailler  pour  Klisabeth  Petrovna  :  ni  la  garde  de  Biren,  ni 
celle  d'Anna  Leopoldovna  n'avaient  opposé  la  moindre  résis- 
tance aux  séditieux.  Le  fait  est  que,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  toutes  les  troupes  étaient  d'accord  instinctivement 
pour  vouloir  la  chute  des  Allemands,  au  jirotit  de  la  des- 
cendante de  Pierre  le  Grand  qui  se  trouvait,  par  un  retour 
inattendu,  représenter  la  réaction  nationale  contre  les 
étrangers. 
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Ce  canictôro  de  révoliilion  nationale  se   retrouve,  encore 
plus  marqué,  dans  les  événements  de    1762.  lo  souverain 
d'alors,  Pierre  IIÏ,  est  bien  le  pelit-tils  de    Pierre  le  Grand 
mais  il  est  fils  d'un  duc  de  Holstein.  Amené  à  Pétersbour*^ 


..r.    .-r.HMiM     uu    HÉGIMENT    ISMAUOVSKI, 

d  après  une  aquarelle  du  Palais  de  rErmitage. 

à  onze  ans,  .1  y  est  veMr  alleina.i.l.   entouré  .lAllen.an.U 
préoceupe  avant  (oui  de  puérils  intérêts  liolsteinois  et  de 
son  admiration  maniaque  pour  Krédéric  II.  II  est  à  peine  sur 
0  lione  qii  11  arrête  ses  arn.ées,  maîtresses  de  la  moitié  de 

l."-rrl'r''i"n ''!''"'"-'""''■''  '"  '■^■"''.  «»■>*  compensation,  à 

h.ederie    I.  I     es  exaspère  encore  en   leur  imposant  les 

eglements  et  les  uniformes  des  adversaires  de  la  veille 

devenus   subitement   des  alliés.  .\  l'élersbourg    même     il 
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iiKjiiiMe  1rs  corps  privili'^'ic'S,  casse;  la  compa^Miic  «les 
(îaidcs  «lu  (lorps,  laisse  diro  qu'il  cassera  les  rcginiciils 
l'rcohrajciiski,  Scmioiiovski,  olc.  Il  intjuièle  le  clergé,  e{ 
par  suite,  le  peuple,  par  des  ouka/es  (|ui  rnonIreFil,  sous 
î'KmpenMir  oriiciellenjenl  orlliodovc,  le  luIluTien  mal  con- 
v<'rli.  Il  .  iiKjuich'  la  (lour  par  de  hriilales  cl  raiilas(jues 
dis^rftces,  riinpéralrice  par  des  insultes  et  des  menaces. 
«  L'empereur  est  lou  à  lier,  »  écrit  l'a^cnl  ar);;lais  Kcilli, 
et,  comme  eu  ITil.  Iniil  !«•  mond"-  ;ill.iid  |;i  r.'\<.liilii.ii 
imminente. 

Les  historiens  se  sont  donné  beaucoup  de  mal  pourd»-- 
mèler  les  lils  du  complot  ourdi  autour  de  l'Impé-ratrice  :  en 
r<''alitt''  la  nation  cnticic  en  était.  Ouand  i'-atlicrine  se  pré- 
senta, le  28  juin  1702,  à  neuf  heures  du  malin,  devant  le  ré- 
giment Ismaïlovski,  celui-ci  lui  jura  aussitôt  lidé-lité-,  devant 
son  pope  accouru  la  croix  en  nuiin.  Lue  heure  après,  elle 
est  acclamée  par  le  régiment  Semionovski  et  la  Garde  à  che- 
val, qui  n'ont  pris,  avant  d'accourir,  que  le  temps  d'ôter 
leurs  uniformes  à  la  prussienne,  pour  remettre  la  tenue  du 
tem|)s  crLIisaheth.  A  onze  heures,  à  Nolre-Ijame  de  Ka/.an, 
elle  est  accueillie  pav  une  foule  immense,  par  l'ancienne 
Compagnie  des  gardes  d'Klisabeth,  reformée  spontanément, 
par  de  nouveaux  régiments,  par  presque  tout  le  Sénat,  et 
par  le  clergé,  qui  vient  processionnellement  la  bénir. 

Les  officiers  et  les  fonctionnaires  qui  auraient  pu  songera 
résister,  sont  arrêtés,  j)Our  la  plupart,  avant  d'avoir  compris 
ce  qui  se  passait.  Le  |)rince  Georges  de  Holstein .  dont  Pierre  lll 
avait  fait  un  généralissime  des  armées  russes,  descend 
dans  la  rue,  au  bruit,  avec  le  Grand-Maître  de  police,  autre 
Allemand.  «  Que  se  passe-t-il?  demande  l'un.  —  Je  n'en  sais 
rien  !  »  répond  l'autre.  Au  même  instant  on  les  saisit.  Le  ré- 
giment favori  de  Pierre  III,  celui  des  «  Cuirassiers  du  Corps  » 
sort  de  son  quartier,  en  armes,  sans  savoir  encore  ce  qui  se 
passe,  et  se  heurte  à  un  escadron  de  la  Garde  à  cheval.  On 
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parlomonte  :  quand  les  officiers  allemands  des  cuirassiers, 
édidt's,  donnent  l'ordre  do  cliar^'er,  leurs  hommes  sont  déjà* 
sur  eux  pour  les  désarmer.  De  Taulre  côté  d«'  la  Neva,  les 
régiments  d'Ingrie  et  d'Astrakhan  en  font  autant  avec  leurs 
colonels.  Seul,  le  Freobrajenski,  harangué  par  quelques- 
uns  de  ses  officiers  rus- 
ses, se  rappelle  que 
l'Empereur  est  pelil-iils 
de  Pierre  le  Grand,  et  s»* 
laisse  conduire  contre 
les  révoltés  :  mais  quand 
il  est  en  face  de  l'ismaï- 
lovski,  le  major  prince 
Mencliikof  crie  soudain, 
en  (jueue  de  la  colonne  : 
u  llourrah  pour  l'impé- 
rutrice  !  »  el,  comme  un 
seul  homme,  tout  le  ré- 
giment répète  le  cri. 

La  couronne  que  cette 
révolution  met  sur  la 
tête  de  Catherine  11, 
elle  la  conservi'ra  tren- 
te-trois ans.   Elle  n'est 

pourtant,  elle  aussi,  qu'une  étrangère,  mais  l'Impératrice 
sait  faire  oublier  la  princesse  d'Auiialt-Zerbst.  Personne  ne 
paraît  plus  attachée  qu'elle  aux  usages  russes  ;  elle  tlalte  le 
peuple,  le  clergé,  l'armée  surtout.  Elle  préside  les  banquets 
des  Gardes,  et  les  harangue,  en  uniforme  de  colonel  ;  elle 
prend  ses  favoris  dans  leurs  régiments  ;  tout  jeime  homme 
un  peu  bien  tourné  y  rêve  du  coup  de  fortune  (|ui  fera  de 
lui  un  Orlof  ou  un  Potemkine.  Quant  aux  dignitaires,  elle 
les  ménage.  «  Ici,  tout  est  constant,  expli(iue-l-elle  à  l'am- 
bassadeur français,  Ségur  ;  comme  on  sait  sur  quoi  comp- 
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1er,  personne  ne  s'inquièle.  Dès  (jue  j'ai  donn»'*  une  pince  à 
qnehjn'im,  il  est  sûr,  h  moins  «l'un  crinK',  «le  la  eonserver.  » 
Klle  n'oiiMie  passes  eoneuircnls  possibles;  Pierre  III  «l'a- 
bord, Ivan  Anlonovitcli  ensuite  piTissenl  dans  leur  prison: 
elle  smvrjlic  jalojisrnK'nl  son  (ils  Paul.  Kniin  elb-  pirpe  la 
nation  de  gloire  et  de  coïKjut'b's  ;  la  (Crimée  C(in<|uise,  la 
Polo^Mie  démembn'e,  hi  Suède  repoussée,  font  la  solidité  de 
son  Irône. 

Sîi  mort  subite,  «Ml  1  7U0,  donna  if  p<juvoir  à  suiijijijpjujl, 
qu'elle  avait  compté  déslh'riter.  Le  pn-mirr  acte  du  nouvel 
empereur  fui  d'abroger  Pouka/e  de  Pierre  le  Grand,  doni 
Calberine  avait  sonj;<''  à  s'autoriser  jtour  l'cxrlure,  au  pro- 
fit (le  son  |»etit-lils,  et  de  rétablir  Ibérédilé  en  lif^ne  directe, 
de  m{\le  en  m;\le,  par  ordre  de  primofçéniture.  Une  cause 
de  révolution  se  trouva  ainsi  supprimée.  Mais,  comme 
son  père  Pierre  III,  Paul  I"  ne  tarda  pas  à  sacrifier  les  inté- 
rêts russes  à  des  fantaisies  de  possessions  loinla'ines. 
Pierre  III  avait  été,  sur  le  trône  de  Russie,  un  duc  de 
Ilolslein  ;  I*aul  I"  voulut  y  èlre  un  (irand  Maître  de  Malte. 
Comme  son  père,  il  irrita  l'armée  piU'  sa  prussomanie  ; 
sa  famille,  par  des  menaces  de  changer  encore  l'ordre  de 
succession  ;  la  Cour,  par  des  disgrâces  brutales  ;  la  nation, 
par  des  ouka/es  vexaloires  et  de  brusques  changements  de 
politique.  Le  résultat  fut  que.  dims  la  nuit  du  23  au  i\  mars 
1801,  des  conjurés  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  l'Km- 
pereur,  pour  lui  présenter  un  acte  d'abdication,  et  que, 
dans  le  désordre  qui  s'en  suivit,  il  tomba  percé  de  coups, 
—  par  hasard.  Cette  mort  tragique  clôt  la  série  des  révo- 
lutions de  palais;  désormais,  la  couronne  de  Russie  se  trans- 
mettra aussi  régulièrement  que  celle  de  n'importe  quel 
pays  d'Europe. 

C'est  qu'en  effet  les  causes  des  révolutions  de  palais  ont 
disparu.  La  dynastie  est  devenue  russe  ;  il  n'y  aura  plus  ni 
minorités,  ni  règnes  de  femmes,  ni  règnes  de  fous.  La  loi 
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de  Piuil  I"  a  mis  fin  aux  troubles  de  successions.  Les  insti- 
tutions ont  acquis  do  la  fixit<'*  :  dans  cette  immense  bureau- 
cratie, l'ruil  du  travail  de  tout  un  siècle,  il  n'y  a  plus  «;uère 
de  place  pour  les  fantaisies  et  les  à-coup.  Kn  même  temps 
qu'une  routine  gouvernementale,  une  opinion  pul)li(pie  s'est 
formée  ;  il  faut  que  le  gouvernement  compte  avec  elle, 
comme  il  compte,  d'autre  part,  avec  l'opinion  européenne. 
On  rapporte  qu'Alexandre  1",  en  apprenant  le  drame  (jui 
lui  donnait  le  trône,  s'écria:  «•  Oii»'  dira  l'Kunjpe?  "  ('/est 
pour  imiter  l'iùirope  et  conquérir  son  estime  que  les  souve- 
rains russes  du  xviii*  siècle  se  sont  appliqués  à  substituer 
partout  la  règle  écrite  et  fixe  à  l'arbitraire  individuel  ;  l'au- 
tocratie elle-même  ne  pouvait  échapper  à  la  transformation 
universelle. 


\ 
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I^a  Moscusio  :  ses  »  priknzps  ». 

I.  Pierre  le  (îrand,   ses  réformes":  1*  la  décenlralisalion  ;    le*  gouvernements  ',:• 
ranx  :  'i»  la  receotralisalioti  ;  le  Sénat  et  les  Cullé-rfet,  création  d'un  nouveau  j    - 
sonnel  ;  la  table  des  raïuja. 

Impuissance  du  gouvernement  contre  les  abus. 

II.  Les  successeurs  de  Pierre  le  (irand;  modificationB  fréquentes  des  haut*  organes 
de  l'administration  :  persistance  des  abus. 

III.  (Catherine  II  :  la  Commission  de  Moscou  et  son  proR-rammc.  Autonomie  provin- 
ciale ;  rôle  nouveau  de  la  noblesse.  L'administration  d'en  haut  :  les  ministères. 
La  reforme  en  sens  inverse  sous  Paul  I". 

L'administration  russe  à  la  fin  du  siècle. 


A  l'origine,  on  Russie  comme  en  tout  autre  pays,  l'admi- 
nistration de  l'Etat  se  confond  avec  celle  dés  biens  du  sou- 
verain. Ce  sont  les  majordomes,  écuyers,  échansons  etc.,  du 
Grand  Prince  de  Moscou  qui  perçoivent  ses  divers  revenus, 
conduisent  ses  hommes  à  la  guerre,  les  jugent  pendant  la 
paix,  etc.  Les  agrandissementsdelaMoscovie  n'entraînent  pas, 
au  début,  de  changement  à  ce  système  :  quand  Riazan  et 
Tver  sont  annexés,  les  officiers  des  princes  dépossédés 
sont  transportés  à  Moscou;  ils  forment,  dans  le  palais  du 
Grand  Prince,  un  nouveau  bureau  iprikaze)  et  continuent, 
comme  par  le  passé,  à  administrer  Tver  et  Riazan. 

Au  xvf  siècle,  Ivan  IV  tente  d'organiser  plus  méthodique- 
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mcnl  la  Moscovie.  Les  lji«'ns  «4  rcvemis  du  Palais  — ikhis 
dirions  aujourd'hui  de  la  liste  civih'  —  el  de  l'Etat  sont 
séparés  :  au  premier  sont  attribués  quarante  villes  ou  vii- 
la^'es  ;  au  second,  le  reste  du  pays,  partagé  en  quartiers 
{tchctverli),  ceux  de  Vladinfiir,  dOustioug,  de  Galitcli  et  de 
Novgorod.  Chîicune  de  ces  divisions  nouvelles,  plus  finan- 
cières que  i)olitiques,  est  administrée,  de  Moscou  même,  par 
un  prikazn  particulier.  Mais  plus  tard,  quand  Ivan  réunit  à  son 
l*]nipire  Kazan,  Astrakhan  tl  la  Sihi'ri»',  au  lieu  de  les  l'aire 
entrer  dans  les  cadres  qu'il  avait  tracés  lui-même,  il  les  dota 
de  prikazes  spéciaux  auxquels  ses  successeurs  en  superposè- 
rent d'autres;  de  sorte  (ju'à  la  tin  i\\\  xviT  siècle,  en  dépit 
{\\\\\  nouvel  essai  de  réforme  sous  Alexis  Mikhadovitch, 
l'administration  centrale  de  la  liussie  à  Moscou  ne  comptait 
pas  moins  de  trente-neuf  prikazes. 

Au  témoignage  d'un  contemporain  d'Alexis,  Kotochikhine, 
les  plus  importants  de  ces  bureaux  étaient  ceux  des  atfaires 
étrangères  et  de  la  guern', celui  surtout  des  affaires  secrètes, 
que  le  Tsar  présidait  lui-même,  etc.  Kntre  eux,  il  n'y  avait 
de  lien  et  d'impulsion  commune  que  la  volonté  du  souve- 
rain ;  ils  ne  subissaient  pas  l'inlluence  de  la  chambre  des 
ho'iars  (Boiarskàia  puiata},  sorte  de  (lonseil  Suprême  dans 
leciuel  quelques  historiens  ont  voulu  voir  une  ébauche  de 
Parlement,  et  qui,  en  fait,  entre  le  Tsar  qui  seul  ordonnait, 
et  les  prikazes  qui  exécutaient,  semble  avoir  eu  un  rôle 
surtout  d'apparat. 

Autant  l'administration  centrale  était  compliquée,  autant 
l'administration  locale  était  simple.  Chaque  ville,  avec  son 
territoire,  était  gouvernée  par  un  voiécode,  nommé,  selon 
rimporlance  de  sa  circonscription,  par  un  prikaze  ou  parle 
Tsar  lui-môme.  Assisté  de  scribes  envoyés  de  Moscou,  et  par- 
fois de  magistrats  élus  par  les  nobles  du  pays,  il  était  juge, 
général,  percepteur  d'impôts,  policier.  En  réalité,  son  temps 
se  passait,  d'une  part,  à  rassem])ler  l'argent  et  les  soldats 
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que  i«'  j;Miiv<'rn«'nn*nt  rôclamail  sans  cossp,  de  l'aiiln*,  à  s'en- 
richir en  pressurant  ses  adininislrt-s.  Kolocliikliine  nous  fait 
un  lal)leau  ellrayanl  de  l'arbitraire  et  de  la  corruption  de» 
V()i«'V(Ml('s.  La  liiissie  dei'('p()(jin'suivarile  li'ur  (lui,  du  moins, 
un  peuple  liK/oniK'  à  roh«''issanre,  et  prêta  tous  les  sartiliers 
comme  à  toutes  les  transformations. 

I)e  bonne  heure,  Pierre;  1"  projeta  d'ain»''liorer  cette  adini- 
nislialiou  rouliniére  et  vénale.  Dès  HI!)H,  nous  le  voyons,  à 
La  Haye,  demander  au  secrétaire  d'Ktat  Ta^el  un  spéM-ialiste 
pour  ré'orjçaniser  et  dirig<îr  sa  chancellerie.  Il  est  évidem- 
menl  imbu  de  ridé(;  (jue  l'Kurope  peut  l'approvisionner 
d'administrateurs  et  d'hommes  d'Ktat  aussi  bien  que  de 
maîtres  mineurs  et  de  charpentiers.  Du  reste,  les  «  poli- 
ticjueurs  »  européens  ne  sonf;<;nt  pas  à  se  récuser  ;  les 
projets  de  réforme  b'-^islative  pleuvent  autour  de  l'impérial 
voyageur  :  j)Our  trouver  le  .\uma  Pomjiilius  ou  le  Solon  de 
la  Russie,  il  n'a  (pie  l'embarras  du  choix. 

Tu  des  plus  curieux,  parmi  ces  projets,  est  celui  du  pasteur 
anglican  Traucis  Lee.  .Nous  y  voyons  poindre,  des  1(398,  une 
idée  destinée  à  faire  fortune,  celle  de  l'organisation  collé- 
giale des  hautes  administrations  :  les  années  suivantes,  elle 
reparaît  constamment  dans  les  mémoires  et  les  pro[)ositions 
soumises  au  Tsar.  11  n'est  pas  douteux  (ju'elle  ne  lui  plût 
beaucoup — aumoinscommemoyende  contrôle  —  etlaHussie 
aurait  eu  ses  Çoll('ges,  longtemps  avant  la  /inh/si/nodir  fran- 
çaise, si  la  guerre  contre  la  Suède  navait  détourné  Pierre 
des  réformes  proprement  dites,  pour  l'obliger  à  des  expé- 
dients qui  mutilèrent  l'ancienne  administration  .sans  lui 
substituer  rien  de  régulier. 

De  1701  à  1709,  Pierre  est  constamment  en  campagne. 
On  ne  le  voit  dans  sa  capitale  que  quelques  semaines,  en 
hivers  pour  les  fêtes.  Il  faut  pourtant  que  la  machine  admi- 
nistrative fonctionne  en  tout  temps.  11  crée  donc,  à  ses  côtés, 
un  organe  nouveau,  qui  le   suit   dans   ses    déplacements  ; 
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c'est  la  '<  Chancellerie  intime  »  ou  le  «  Caliinct  ».  i)«'s  favo- 
ris et  (les  confidents  du  Tsar,  pour  la  plupart  tles  étrangers 
ou  des  Russes  sans  place  dans  l'ancienne  hiérarciiie,  for- 
ment cette  chancellerie  et  y  gouvernent  THnipire  par-dessus 
les  prilvazes  de  Moscou.  Ceux-ci  subsistent  toujours:  aucun 
oukaze  ne  les  a  supprini('*s,  (ie  rnôin»'  ([u'aucun  ouka/e  n'a 
créé  de  toutes  pièces  le  «  Cabinet  »  ;  mais  ils  disparaissent, 
en  quelque  sorte,  par  amortissein<*nt.  I)'un<'  part,  les  vides 
qui  s'y  produis<'nt  ne  sont  pas  comblés  ;  de  l'aulre.  la  con- 
naissance des  alVaires  leur  est  jieu  à  peu  soustraite  par  la 
Chancellerie  intime,  par  les  nouveaux  bureaux  (de  l'artille- 
'  rie,  de  la  marine,  etc.)  (juelesnécessitésde  laguerre  àl'euro- 
péenne  ont  fait  créer,  et  surtout,  à  j)artir  de  17(»U,  par  les 
gouverneurs  des  provinces. 

Avant  cett<'  épo(|ue,  les  gouverneurs,  ou,  pour  employer 
leur  vieux  nom,  les  voiévodes,  avaient  eu  des  pouvoirs  mal 
détinis,  bornés  simplement  par  les  attributions  supé'rieures 
des  prikazes.  Or,  ces  attributions  supérieures  gênaient 
l'Kmpereur.  Obligé  par  la  guerre  de  passer  l'année,  tantôt 
sur  la  frontière  de  Suède,  tantôt  sur  celle  de  l'ulogne,  il 
avait  besoin  de  trouver  tout  près  de  lui,  sans  passer  par 
Moscou,  des  hommes  et  de  l'argent.  Il  imagina  donc  de 
découper  les  |)rovinces  frontières  en  gouvernements  géné- 
raux tout  à  faitindé'pendantsde  la  vieille  cajiitale.  Ce  n'était 
pas  une  réforme,  mais  un  simple  expédient,  une  .<iorte  de 
mise  en  réquisition  permanente,  pour  la  guerre,  des  res- 
sources que  les  prikazes  auraient  réparties  entre  les  ditl'é- 
rents  services  de  l'Klat. 

Kn  (juelques  années,  cette  organisation  s'étendit  à  tout 
l'Kmpire.  La  guerre  contre  les  Suédois  avait  provoqué  la 
formation  des  gouvernements  de  IVtersbourgou  d'Ingerma- 
nie,  de  Smolensk  et  de  Kief  ;  le  contlit  avec  les  Turcs  amena 
celle  du  gouvernement  d'Azov;  les  révoltes  de  serfs,  de  cosa- 
ques et  de  nomades,  dans  le  bassin  de  la  Volga,    celle  du 
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j;()iiv«'iii<'ni<'iil  (If  Ka/Jiii,  donl  on  (l<'iiit'riil)r;i  pins  lani  rrnv 
(le  Mjni-.Nov^orod  et  (rAsliaUlian.  Ajin-s  la  (:(jii(|ii«'*l<*  (l<*s 
Provinces  HallicjiK's, on  forma  rcini  (icUi^a.dcuxdWrkliangel 
cl  (le Moscou  se  parlafçèrenlie  reste  de  la  Hiissic  d'Kurope. 

Une  orf^anisalion  de  ce  «tenre  devait  ahoutirà  la  dissémi- 
nation sysl«''inali(jiu*  des  ressources;  à  mesure  (pie  la  f;iierre 
devint  moins  absorbante  et  IKnipereiir  pins  sédentaire,  il 
en  seiilil  inienx  les  incoiixt-nienls.  A  partit-  de  171  'k  il  passe 
pinsienrs  mois,  cluupie  année,  dans  sa  nomelle  capitale,  |*é- 
lersbonrg  :  il  a  plus  de  loisir  que  par  le  passé,  et  toujours 
autant  de  '^oUi  |)our  les  réformes  (pii  feront  ressembler  la 
Russie  à  l'Lurope.  11  procède  donc,  sur  des  modèles  euro- 
))éens,  à  la  réédilication  du  pouvoir  central  moins  pour 
remplacer  les  anciens  prika/es,  que  pour  mettre  lin  à  Tanar- 
cliie  née  de  la  guerre. 

Trois  aniK'es  auparavant,  il  avait  préludé  à  celle  nouvelle 
politique  en  créant  le  «  Sénat  dirigeant  ».  Cette  assembl(?e 
de  huit  grands  personnages  —  dont  un  seul  lettré,  le  prince 
Vladimir  Dolgorouki  —  devait  jouer  le  rcile,  non  du  Sénat 
polonais  ou  suédois,  aux(|uels  son  nom  avait  été  emprunté, 
mais  d'une  sorte  de  Conseil  de  Régence,  pendant  les  absences 
du  souverain  et  particulièrement  pendant  la  campagne  contre 
les  Turcs  (1711  i.  Ses  attributions  mulli|)les,  jiolice,  justice, 
finances,  négociations,  etc.  n'étaient  nullement  définies:  en 
fait,  il  devait  s'occuper  surtout  de  la  conduite  et  de  l'entre- 
tien de  la  guerre.  Sa  grande  atfaire  était  de  trouver  des 
hommes  el  de  l'argent. 

En  1714,  il  fut  transféré  à  Pétersbourg.  Un  oukaze  décida 
que  ses  séances  auraient  lieu  trois  fois  par  semaine  ;  d'au- 
tres oukazes  essayèrent  de  déterminer  ses  fonctions.  On  s'a- 
perçut vite  qu'il  était  trop  chargé  ;  qu'il  fallait  des  organes 
spéciaux  pour  les  affaires  étrangères,  les  finances,  le  com- 
merce, etc.  On  revint  donc  à  l'idée  déjà  vieille  de  la  création 
de  Collèges. 


-*^i. 
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Un  oukuze  avait  «h'jù  (h'-cidr-  que,  dans  toutes  les  admi- 
nisti'iilions,  les  alVaircs  sf  Irailoraicnt  sur  protocoles  sifçnés 
par  plusieurs  lorjclionuairi's  «if  ^radc  «'gai.  (i'était  là  le 
piincip*'  (le  i'orffauisation  eollé^ialc  ;  pour  préparer  son 
appiicaliou  coniplèle.  rKiiipcrciir  lit  étudier,  entre  1715 
et  171i),  les  iusliliitions  du  Danemark,  puis  et  surtout  celles 
de  la  Suède  qui  jouissaient  d'une  réputation  euro|)éenne, 
et  qu'il  comptait  imiter  l'acilement,  puisqu'il  avait  sous  la 
main  nomhre  <le  prisonniers  suédois  (ju'il  pouvait  bom- 
barder adniiuislraleurs,  l)ii  reste,  il  leur  ejierelia  des  col- 
laborateurs un  peu  partout,  dans  les  provinces  baltiques, 
en  Aileuia;;ne,  en  Anlrieli<',  eu  IWdième  surtout  ;  des  Slaves 
initiés  aux  praticpu's  allemandes  et  capables  d'apprendre 
vile  le  russe  devaient  rendre  de  grands  services.  Il  envoya 
enlin  un  certain  nombre  de  jeunes  Husses  se  former  dans 
les  chancelleries  prussiennes,  notamment  à  Kn-ni^sberg. 

Le  personnel  ainsi  créé,  on  procéda  à  sa  répartition  entre 
les  nouvelles  administrations.  De  1710  à  1722,  les  dilTérents 
Collèg«'s  furent  formc'S  ;  ColU>(je  des  A  flaires  étra7u/cres,  en 
place  de  l'ancien  prika/.e  des  ambassades  ;  Collèf/e  de  la 
Guerre,  avec  un  long  cortège  de  bureaux  (vivres,  artillerie, 
etc.);  Kammer  Kollet/ia,  pour  la  gestion  des  revenus  de 
l'Kmpire;  Collège  r/e /^emwi,  pour  contnMer  les  comptes; 
Collèt/e  des  bénéfices,  p<jur  le  recensement  et  la  surveillance 
des  terres  conférées  aux  nobles  ;  Collèges  de  V Amirauté, 
de  Justice,  de  Commerce,  des  Mines  et  Manufactures.  La 
plupart  des  prlka/es  qui  subsistaient  obscurément  à  Mos- 
cou, disparurent  devant  les  nouveaux  corps  qui  commen- 
cèrent à  fonctionner,  les  uns  à  Pétersbourg,  les  autres  à 
Moscou,  sous  la  conduite  de  leurs  présidents  et  vice-pré- 
sidents étrangers,  sans  attendre  qu'on  eût  réglé  les  rapports 
qu'ils  devaient  entretenir  entre  eux  et  avec  le  Sénat. 

Dans  le  système  suédois,  qu'on  avait  voulu  imiter,  le 
Sénat  était  un  corps    politique  ;    le  Sénat    russe,    organe 
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administratif,  malgré  son  titre  de  «  gouvernant  »,  faisait 
double  emploi  avec  la  plupart  des  Collèges.  Il  fallait,  ou  le 
laisser  disparaître,  comme  l'ancien  (Conseil  des  Boiars,  ou 
le  transformer,  en  faire  l'organe  de  contrôle  suprême  et  de 
coordination,  le  «  Collège  de  Direction  »,  qu'un  des  con- 
seillers étrangers,  Luberas,  avait  jadis  proposé  de  créer.  Ce 
fut  à  cette  solution  que  Pierre  le  Grand  s'arrêta.  Une  série 
d'oukazes  attribua  au  Sénat  la  surveillance  des  Collèges,  la 
connaissance  des  plaintes  dirigées  contre  eux,  la  cbarge  de 
les  éclairer  dans  leurs  doutes,  et  le  droit  de  trancher  leurs 
conflits.  Pour  assurer  le  contact  entre  ces  divers  corps,  il  fut 
décidé  que  les  présidents  des  Collèges  siégeraient  de  droit 
dans  le  Sénat,  qui  serait  j)résidé  par  l'Kmpereur,  ou  du 
moins  par  son  représentant  direct,  le  l*rocureur  général. 
Mais,  dès  i  722,  les  Collèges  de  la  (Juerre,  des  Affaires  étran- 
gères et  de  l'Amirauté  furent  soustraits  à  la  surveillance  du 
Sénat,  et  les  présidents  de  tous  les  Collèges  perdirent  le 
droit  d'y  siéger.  De  ces  mesures  contradictoires  il  résulta 
une  extrême  confusion,  que  tout  le  siècle  ne  réussit  pas  à 
dissiper. 

Sur  certains  points,  pourtant,  les  attributions  spéciales  au 
Sénat  furent  un  peu  mieux  déterminées  que  par  le  passé. 
11  fut  établi  en  principe  qu'il  statuerait  sur  les  affaires  d'Ktat 
que  l'Kmpereur  lui  déférerait  spécialement,  et  sur  les  afïaires 
administratives  qui  ne  ressortissaient  à  aucun  Collège  ;  qu'il 
nommerait  à  une  partie  des  fonctions  publiques,  fixerait  le 
ic/tine^  le  grade  des  fonctionnaires  ;  interpréterait  les  lois, 
ferait  des  oukazes,  publiés  concurremment  avec  ceux  de 
l'Empereur,  et  aurait  charge  enfin  de  la  rédaction  d'un  nou- 
veau code.  En  d'autres  termes,  tout  en  restant  une  sorte  de 
Conseil  suprême,  il  tendait,  dès  cette  époque,  à  devenir 
une  Cour  de  justice  et  de  législation. 

A  côté  de  l'administration  centrale  ainsi  réorganisée, 
Pierre  le  Grand  dut  songer,  dans  ses  dernières  années,  à 
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remanier  riuliiiiiiisdalioii  provineiale.  Un  ouka7.e  de  i7i!i 
parlaf^eii  l'IOnipire  on  10  gouvepnennenis,  divisés  eux-mêmes 
en  il  provinces,  el  ces  provinces  en  disiricts  :  à  la  lête  de 
<"lia(pie  ^oiiverncnierïl,  il  y  enl  un  (M''n«'ral  (iouvcrneur  ;  de 
chaque  province,  un  voiévode.  Les  uns  el  les  autres  s'oceu- 
paienl,  sous  la  surveillance  du  Sénat  el  des  (!olIè^es,  de 
police,  de  routes,  de  i'orlilicalions,  veillaient  aux  levées 
d'hommes  et  d'argent  et  faisaient  exécuter  les  jugemenis. 
A  la  dilï'érence  de  l'époque  précédente,  ils  ne  jup-aient 
pas  eux-mêmes.  Kidèle,  en  efïel,  au  principe  colléj^ial, 
Pierre  les  entoura  d'une  mulliluih;  de  conseillers  et  d'asses- 
seurs. Dès  1  li)±,  il  imposa  aux  voiévodes  des  adjoints  choisis 
par  la  noblesse  de  h'ur  province,  comme  cela  se  prati- 
quait en  Livonie.  Kn  171  i,  il  accola  aux  (î«''néraux  Gou- 
verneurs des  Landraty  et  des  Landrichlcry  élus,  pour  les 
supplt'er  pendant  leurs  absences,  vérifier  leurs  comptes, 
souscrire  à  leurs  décisions  «  non  pas  en  subordonnés,  mais 
en  collègues  »,  et  juger  loules  les  alVaires  sous  leur  |)rési- 
dence. 

La  Russie  se  trouva  ainsi  dol<''o,  diiri  bout  à  ranlre  du 
territoire,  et  du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie,  d'inslitutions 
calquées  sur  les  meilleurs  modèles  de  l'é-poque;  elle  eut 
partout  des  Collèges,  garantie  contre  la  vénalité  des  fonc- 
tionnaires, et  partout,  garantie  contre  l'arbitraire,  des 
magistrats  et  des  conseillers  élus.  Il  yen  eut  jusqu'auprès 
de  l'Empereur  qui  s'avisa,  en  1722,  de  faire  procéder,  par 
les  grands  corps  de  TÉta^f  à  l'élection  d'un  président  du 
Collège  de  Justice. 

Mais  celte  perfection  n'est  qu'un  Irompe-l'œil.  D'abord, 
les  nouveaux  gouvernements  sont  trop  grands  :  telle  ville, 
dans  celui  d'Astrakhan,  est  à  plus  de  mille  verstes  de  son 
chef-lieu.  Ces  chefs-lieux  eux-mêmes  sont  parfois  bien  mi- 
sérables: encore  en  1730,  Talichtchef,  nommé  gouverneur 
d'Astrakhan,  n'y  peut  trouver  ni  plumes  ni  papier.  Les  cir- 
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conscriptions  administralives  et  financières  ne  coïncident 
pas  :  les  districts  sont  découpés  de  la  façon  la  plus  arbitraire; 
pour  celui  de  Novgorod,  qui  a  253.000  habitants,  et  celui 
de  Vrevski,  qui  en  a  1.721,  il  y^  le  môme  nombre  de  fonc- 
tionnaires. D'autre  part,  dans  ce  |)ays  qui  n'avait  jamais  ouï 
parler  de  division  des  pouvoirs,  on  n'arrivait  pas  à  distin- 
guer les  uns  des  autres  iatidraty,  lajidrichtery ,  komissary,  etc., 
etc.  Leurs  noms  même  étaient  une  cause  de  confusion  : 
comment  s'y  reconnaître  dans  ces  termes  étrangers  .' (Juant 
aux  avantages  du  système  électif,  ils  étaient  nuls  :  dans  la 
Russie  de  ce  temps,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'élections  libres. 
Les  gouverneurs  et  voiévodes  avjiient  beau  être  flanqués 
d'assesseurs  et  de  conseilleis,  leur  responsabilité*  seule,  et 
non  leur  pouvoir,  en  était  diminuée.  Enfin  les  ordres  lancés 
de  Pélersbourg  se  perdaient  dans  le  vide,  faute  de  moyens 
d'exécution  :  il  est  difficile  d'établir  si  telle  institution,  orga- 
nisée par  vingt  ou Ivazes,  a  jamais  fonctionné. 

fl  va  sans  dire  que,  sous  les  étiquettes  nouvelles,  les 
anciens  défauts  se  perpétuent.  Pierre  le  (irand  a  bouleversé 
les  prika/es,  parce  (|u'il  les  trouvait  trop  lents,  et  les  a  rem- 
placés par  des  Collèges  et  un  Sénat  :  après  la  réforme,  les 
affaires  traînent  tout  autant.  Sans  cesse,  il  est  obligé  de 
gourmander  les  sénateurs  a  qui  passent  leurs  séances  à 
bavarder  comme  des  commères  sur  le  marché  »,  ne  termi- 
nent jamais  leurs  rapports,  donnent  des  ordres,  mais 
«  comme  les  fonctionnaires  de  jadis,  oublient  de  vérifier  si 
on  les  a  exécutés  >•.  Les  oukazes  n'y  font  rien^  ni  même  la 
création  d'un  surveillant  du  Sénat,  le  Réviseur  fjénéral 
(171  ;>),  devenu  en  1 7  !  0  le  Procureur  général  ;  et  le  résident 
hollandais,  de  Bye,  constate,  à  la  lin  du  règne,  que  u  le  mal- 
heur, dans  ce  pays,  c'est  que  toutes  les  affaires  vont  au  Sénat, 
qui  n'en  décide  aucune  ». 

Les  autres  défauts  de  l'adminislraliuii  eUiienl  l'arbitraire 
et  la  vénalité.  Ln  l'absence  de  lois  précises,  les  fonctionnaires 
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russes  ffoiivoi'iiJiicnl  à  la  finori  (l«'s  pjulias.  «  II  vous  rncUoiit 
en  prison  pour  un  jour,  écril  l'ossodiKof,  cl  vous  y  reste/ 
un  an  ».  Il  s(î  passait  en  France,  à  la  nn^mo  époque,  sur  les 
galères  du  roi,  des  faits  senihlahles,  mais  au  moins  «'tail-ce 
pour  le  service  du  roi,  (pii  a\ail  besoin  <lc  hoiis  ranu'urs  ; 
«u  lUissie.  c'était  au  profit  des  roiirliounaircs.  Il  é'tait  admis 
qu'ils  devaient  vivre  de  leur  cliarf^e.  comme  les  soldats  de 
maraude;  et  (juc,  |)uis([u*ils  ne  re<-e>aicnt  presque  jamais 
<rapj)oinlcments,  ils  n'avaient  qu'à  se  payer  sur  leurs  admi- 
nistrés. Jus(iu'à  quel  point  ils  pouvaient  porter  leurs  ex«ic- 
tions  et  leurs  violences,  nous  le  voyons  par  I  alïaire  de  ce 
<ommissaire  Akiclief  (jui,  pendant  des  années,  pillant  les 
liouîuies  et  déshonorant  les  feninies,  mil  à  feu  et  à  sang  le 
district  d'Oustioug. 

C'était  les  adFninistral<'urs,  plus  (jue  les  lois,  (juil  fallait 
réformer,  l'ieri'e  le  (irand  ne  s'y  ménagea  j)as.  Ses  ouka/.es 
sont  pleins  de  menaces  h  l'adresse  des  fonctionnaires  qui 
«  savent  tricher  avec  les  lois  comme  les  joueurs  avec  les 
caries  »  ;  quand  il  peut  les  atteindre,  il  les  frappe  sans 
pitié.  11  fiiit  fouetter  un  vice-gouverneur  de  Pélershourg, 
ivorsakof  ;  briller  la  langue  aux  sénateurs  Opouchtine  et 
Volkonski  ;  pendre  un  gouverneur  de  Sibérie,  le  prince 
Gagarine  ;  rouerie  Ministre  Xesterof  en  présence  de  tous  les 
fonctionnaires  de  Pétersbourg  convoqués  spécialement 
<(  pour  l'exemple  ».  Pour  concussions  aussi,  le  vice-chan- 
celier Chafirof  est  knouté,  condamné  à  mort,  grùcié  seule- 
ment sur  Féchafaud  ;  le  favori,  le  contidenl  de  Pierre, 
l'homme  à  qui  les  princesses  du  sang  baisent  la  main,  le 
Vice-Empcreiir  Menchikof,  est  bàlonné  par  son  maître,  et 
menacé  de  pis;  «  s'il  recommence,  gare  à  sa  tète  î  » 

Il  a  recommencé  pourtant,  et  les  vols  ont  continué  autour 
de  l'Empereur  aussi  bien  que  dans  les  provinces  où  des 
«(  Réviseurs  »,  investis  de  pouvoirs  extraordinaires,  faisaient 
pendre,  de  tertips  en  temps,  quelques  pauvres  diables  de 
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scribes.  «  Si  Votre  iMajesté  ne  veut  que  des  serviteurs  hon- 
nêtes, (lisait  à  Pierre  le  Procureur  g;énéral  lagoujinski,  il 
faut  qu'elle  nous  chasse  tous,  et  moi  le  premier.  »  C'est 
qu'en  elîet  le  mal  tenait  à  des  causes  contre  lesquelles 
les  clifilimenls  les  plus  sévères  ne  |»ouvaient  rien. 

D'abord  l'Empire  était  trop  ^rand  pour  son  personnel 
administratif  qui,  trop  disséminé,  échappait  à  toute  sur- 
veillance. Les  tournées  des  reviseurs  étaient  trop  rares, 
trop  rapides  :  il  fallait  un  contrôle  permanent.  Pierre 
crut  se  le  procurer  en  créant  les  fiscaux,  à  Pt'lersbour^  en 
1711,  dans  les  provinces  en  17li,  à  raison  de  quatre 
par  gouvernement.  Leur  rôle  élail  de  surveiller  les  fonction- 
naires et  de  dénoncer  les  abus.  IMus  tard,  ils  devinr«*nt 
des  procureurs  sans  que  leurs  atlribuliuns  fus.^^ent  modi- 
fiées. Au-dessus  d'eux,  à  côté  du  Sénat  et  des  administra- 
tions centrales,  Pierre  avait  déjà  créé  le  Général  Itevisor, 
remplacé  en  1710  par  le  Procureur  gémi  al  et  plusieurs 
llcketme'utery .  Mais  tout  cet  appareil  d'espionnage  et  de 
délation  ne  servit  à  ritMi  :  à  Pélersbourg,  le  Procureur 
général,  pris  entre  l'Lmpereur  et  le  Sénat,  resta  dépourvu 
des  moyens  matériels  d'assurer  son  contrôle  :  en  province, 
les //scawjT,  stimulés  par  l'appAt  de  la  moitié  des  biens  des 
dénoncés,  déployèrent  tant  de  zèle,  qu'ils  excitèrent  la  haine 
universelle,  et  qu'il  fallut  les  mettre  eux-mêmes  en  surveil- 
lance. 

Pierre  le  Grand  essaya  encore  d'autres  moyens.  D'une  part, 
à  côté  de  la  u  graine  d'orties  »  de  l'ancienne  administration, 
des  scribes  venus  des  prikazes,  il  introduisit  dans  les  bureaux 
des  étrangers,  des  nobles,  des  roturiers  de  toute  catégorie, 
des  paysans  même  :  de  l'autre,  il  essaya  de  donner  à  ce  per- 
sonnel bariolé  le  sentiment  d'une  sorte  d'honneur  profes- 
sionnel, de  le  rehausser  dans  l'estime  publique,  en  lui  con- 
férant des  grades,  comme  aux  officiers.  Kn  1719,  il  créa  le 
«  tableau  des  rangs  •»  :  tous  les  fonctionnaires  civils  ou  mili- 
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taii'cs  Y  ('laicril  rrparlis  en  (jiialor/c  dassos.  Toiil  «'ii  lias  de 
ce  tal)l('aii,  il  y  avail,  du  «-ùlt'  iiiililairo,  le  |)orl«>dra|)<'au, 
du  côté  civil,  le  refçisirateiir  ;  à  l'autre  extrémité,  le  pénéra- 
lissimo  ci  le  conseiller  d'I-^lal  cITcelif  :  dans  rinler>alle 
s'échelonnaient  doii/e  grades  militaires,  el  autant  de  jçrades 
civils.  Tous  ces  grades,  ces  Ichines  s'équivalaient  d'une 
colonne  à  l'autre,  et  tel  assesseur,  tel  conseiller  était  major 
ou  caj»ilaine  :  ils  déterminaient  les  préséjinces,  el  même  le 
luxe  (ItMiuipages,  (!«•  \  éléments  ou  d(;  meubles  au(]uel  chacun 
avait  droit.  Tout  se  trouva  dépen<lre  du  «  tchine  »•  dans  la 
vie  russe,  et  l'on  sait  le  mot,  dans  le  Revisor  de  Gogol, 
d'un  tc/iitiovni/,  à  son  confrère  :  "  Tu  \oles  trop  pour  ton 
grade  !  >> 

Kn  fait,  si  rinslilulion  du  »  tableau  des  rangs  »  donna  plus 
de  coln'sion  el  de  discipline  au  personnel  administratif,  «die 
ne  changea  ri<'n  à  ses  habitudes  de  malhonnêteté.  Pour  les 
faire  disparaître  il  aurait  fallu,  avant  tout,  dispenser  les 
tchinovniks  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance,  en 
les  payaulré'gulièremenl.  Le  réformateur  y  songea.  En  17il, 
quand  il  supprima  les  distributions  de  paysans  et  de  terres, 
avec  lesquelles  l'Etat  payait  auparavant  ses  serviteurs,  il 
fixa  le  taux  des  a|)pointemenls  en  argent  attribués  à  tous 
les  grades  militaires;  en  1715,  il  en  fit  autant  pour  les 
grades  civils;  en  1719,  lors  de  la  promulgation  du  «  ta- 
bleau des  rangs  »,  il  remania,  en  les  confirmant,  ses  dis- 
positions de  1711  el  de  1 71 5.  Seulement,  comme  l'argent 
manquait,  il  admit  tacitement  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la 
plus  grande  partie  des  agents  de  l'État  vivrait  sur  son 
casuel.  En  fait,  il  n'y  eut  de  payés,  pendant  son  règne, 
que  les  hauts  dignitaires,  les  employés  étrangers  (sauf 
exceptions  assez  nombreuses),  et  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient près  de  lui  :  encore  avons  nous  vu  qu'au  moment  de  sa 
morl,  à  Pélersbourg,  les  régiments  des  Gardes  n'avaient  j)as 
reçu  de  solde  depuis  plusieurs  mois.  Dans  ces  conditions,  il 
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était  superflu  de  songer  à  une  réforme  réelle  ;  la  Russie 
n'était  pas  encore  assez  riche  pour  se  payer  une  administra- 
tion honnête. 

En  résumé,  Pierre  le  Grand  avait  créé  à  la  hâte,  sur  des  mo- 
dèles étrangers  et  mal  compris,  des  institutions  trop  savan- 
tes, trop  compliquées  pour  le  personnel  dunt  il  disj)Osail,  et 
pour  le  peuple  qu'il  s'agissait  de  gouverner.  Il  s'en  aper(;ut, 
du  reste,  dès  que  la  guerre  lui  laissa  quelques  loisirs  ;  à 
la  veille  de  sa  mort  il  allait  procéder  à  une  réforme  de  ses 
réformes  (jui  les  aurait  rendues,  sinon  plus  nationales,  du 
moins  plus  simples.  En  tout  cas,  qu'on  se  le  représente, 
comme  le  fait  son  contemporain  Possochkof,  luttant  seul 
contre  l'ignorance  et  les  vices  de  millions  d'hommes  ;  qu'on 
diminue  son  mérite,  au  contraire,  en  le  monti*anl,  comme  ses 
plus  récents  historiens,  soutenu,  parfois  dirigé  par  une  sorte 
(ro])inion  puhlique  ;  de  qurdcpie  façon  entin  qu'on  apprécie 
l'audace  et  les  insid'tisances  de  son  «l'UNre,  elle  a  pour  elle 
d'avoir  vécu,  d'avoir  résisté  aux  réactions,  et  linalement,  par 
une  lente  adaptation,  de  s'être  accommodée  à  la  réalité 
russe. 

Sa  stahilité  s'est  manifestée  au  lendemain  de  la  mort  du 
réformateur.  Après  lui,  le  pouvoir  tombe,  de  mains  en 
mains,  jusque  dans  celles  de  grands  seigneurs  hostiles 
aux  réformes.  Ils  les  continuent  pourtant.  Les  nombreux 
oukazes  qui,  tant  sous  le  gouvernement  du  Conseil  secret 
(jue  sous  celui  de  Catherine  V\  d'Anna  loanovna  et  d'Elisa- 
beth, s'eflorcent  de  limiter  le  pouvoir  et  la  vénalité  des 
voiévodes,  sont  la  suite  et  le  complément  d'oukazes  sembla- 
bles promulgués  par  Pierre  le  Grand.  Les  suppressions 
d'emplois  opérées  par  Catherine  P",  étaient  projetées  depuis 
deux  ou  trois  ans  :  on  s'était  vite  aperçu  qu'au  prix  des  nou- 
velles institutions,  une  seule  province  coûterait  plus  à 
administrer  (pie  précédemment  l'Empire  tout  entier.  D'autre 
part,  on  ne  peut  considérer  comme  des  transformations  de 
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la  macliirw  admiiiislriilivc,  les  rliaii^«'m<'uls  à  viif  (|iii  s'opè- 
rent, tout  L'ii  liaiil  (le  la  liiérardiit',  auprès  du  soux-rain. 
Après  Pierre  le  (îrand,  le  rôle  (ju'il  avait  fait  jouer  k  son 
Cabinet,  passe  à  un  llaut(lous<>il  seen-l  qui  se  superpose  au 
Sénat  et  fait  office  à  i'or«'asion  du  ('onscil  de  n'-f^fuc»*.  Sous 
Anna  loanovna,  ro  Haut  (!(»ns<'il  disparaît,  et  le  Sénat 
reprend  pla<'(;  immédiatement  au  dessous  du  souverain  ; 
mais  (jiK'hjucs  mois  plus  lard,  il  n-cide  d'un  écludon  ;  des 
«  cabinets-ministres  »  reprennent  le  rôle  du  Haut  (ion.seil 
secret.  Même  spectacle  k  l'avènement  dKlisabetli  ;  elle  pro-  . 
clame  soliMinelIcment  que  toutes  les  affaires  passeront  par 
le  Sénat,  mais  bientôl,  comme  sous  Anna  loanovna,  b's  plus 
imporlanics  lui  sonl  soustraites  et  réservées  aux  conlidents 
immédiats  de  l'Impératrice.  Kn  fait,  le  Sénat  ne  pouvait  Aire 
vrainicîil  m  diri'>;eanl  »  sans  gêner  et  limiter  I»'  pouvoir  auto- 
craticpie  du  souverain,  (l'est  bien  pr)ur  cela  (|ue  le  rêve  de 
tous  les  libéraux  russes,  au  xyiiT  siècle,  a  été  de  développer 
sçs  attributions,  et  que  cbaque  souverain,  au  contraire, 
aussitôt  monté'  sur  le  trône,  s'est  créé  un  «  cabinet  •>,  comme 
Pierre  le  (îrand  lui-même,  pour  ne  laisser  au  Sénat  et  aux 
Collèg;es  que  le  menu  fretin  des  affaires  courantes. 

Kn  délinilive,  depuis  la  mort  de  Pierre  le  Grand  jus- 
qu'aux j)remièrcs  années  de  (^atberine  11,  il  y  a  des  cbange- 
ments  fréquents,  mais  peu  de  progrès  réels.  L'administra- 
tion supérieure  reste  lente  et  incertaine.  Cinq  Collèges 
sur  neuf  sont  encore  à  Moscou  ;  les  autres  sont  à  Péters- 
bourg,  mais  ils  en  parlent  tous  les  ans,  avec  leurs  pape- 
rasses, en  une  fde  immense  de  chariots,  pour  suivre  le 
souverain  dans  ses  déplacements.  Les  sénateurs,  en  dépit 
des  oukazes,  continuent  à  ne  pas  venir  aux  séances  :  leurs 
archives  sont  dans  un  tel  désordre  que  lorsque  Catherine  II 
leur  demande  de  faire  la  somme  des  revenus  de  l'Empire,  ils 
arrivent,  à  grand  peine,  au  chiffre  de  seize  millions  de 
roubles  ;  or,  il  y  en  avait  vingt-huit  millions.  «  Ils  n'avaient 
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int'mc  pas  de  «arlc  de  îiiissie,  raronic  rim|)rralrirf  :  je 
fus  ()l)li^éo  d«'  leur  en  faire  clierelier  une,  pour  cinq  rou- 
bles, à  l'Académie  des  Scienees.  »  (Juaiil  aux  re(|uèles  pri- 
vées, aux  appels  de  toule  espèce  qui  s'entassaient  dans  les 
colVrcs  du  St'nat,  ils  n'en  sorlaieiit  (jue  lorsque  les  re<jué- 
ranls  avaiiiil  ln>uv«''  moyen  dinltresser  à  leur  «anse,  à 
beaux  écus  sonnants,  sinon  les  sénateurs  eux-mômes,  du 
moins  leui's  scribes.  Quand  enlin  une  dé'cision  était  prise,  il 
fallait  la  faire  cxé-cub-r,  et  ce  né-lait  pas  un«'  mince  affaire. 
Un  oukaze  du  Sc'uat  mettait  deux  mois  pour  aller  de  Péters- 
bourg  à  Saralof,  par  exemple.  Arrivé  à  destination,  il  était 
rarement  exé-culé-  tout  de  suite  :  c'était  l'habitude  des  fonc- 
tionnaires provinciaux  de  nr*  se  mettre  en  branle  (ju'au  troi- 
sième oukaze. 

La  vénalité'  (Hait  toujours  la  même,  en  déjtit  des  ouka- 
zes  ;  car  sa  cause  princi|»ale,  l'irri-^ularité  dans  le  ser\ice 
des  appointements,  subsistait  encore,  (ionstamment,  les  en- 
voyés étrangers  à  Pétersbourg  signalcjit  à  leurs  gouverne- 
ments que  les  employés  et  les  troupes  no  sont  plus  payé-s 
depuis  un  an,  di\-liuil  mois,  ou  plus  ;  telle  décision  minis- 
térielle ordonne  que,  si  les  fourrures  envoyées  par  les  gou- 
verneurs de  Sibérie  se  vendent  bien,  on  paye  de  leur  du  les 
fonctionnaires  civils,  en  argent;  sinon,  qu'on  les  paye  en 
marchandises,  quand  on  pourra.  Rien  d'étonnant,  dans 
ces  conditions,  à  ce  que,  pour  les  masses,  la  vénalité  conti- 
nue à  ne  pas  être  un  péché.  —  «  Qui  voler,  sinon  le  Tsar? 
grâce  à  Dieu,  sa  maison  est  comme  une  coupe  pleine;  ja- 
mais on  ne  la  videra  !  »  —  et  qu'en  1 740,  un  des  «  aiglons  >» 
de  Pierre   le    Grand,  Tatichtchef,  essaye  de  la  justifier  en 

droit.  »  Je  puis  bien  accepter  de  qui  j'ai  obligé Je  prends 

ce  qu'on  m'apporte,  et  je  ne  suis  coupable,  ni  devant  Dieu, 
ni  devant  le  Tsar.  » 

Pourtant,  d'autres  écrivains,  Possochkof,  Féofane  Proko- 
povitch,  Kantémir,  etc.,  tlétrissent  le  mal  russe,  et  peu  à 
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peu,  la  littérature  et  la  philosophie  fran(;'aise  aidant,  le  sen- 
limenlde  la  nécessité  d'une  nouvelle  ndorme  des  mœurs  et 
des  institutions  pénètre  partout.  Dans  la  seconde  partie  du 
siècle,  et  surtout  dans  les  premières  années  du  séjour  de 
Catherine  II,  le  progrès,  Thumanilé,  la  civilisation,  les 
améliorations  de  tout  ordre,  sonl  à  j'ordr»*  du  jour,  «mi  Russie 
comme  ailleurs,  non  |)lus  au  profit  «'xclusil'  de  TKlat,  mais 
aussi  pour  le  bien  de  la  nation.  La  dillérence  avec  le  temps 
de  Pierre  le  (àrand  se  marque  encore  parce  trait  (pi«'  le  ré- 
formateur avait  forcé  et  contraint  ses  sujets,  tandis  que 
Catherine  II  songe  à  les  associer  à  son  œuvre.  En  1707,  elle 
convoque  à  Moscou  les  délégués  des  diflérentes  classes  du 
peuple  russe  (le  clergé  et  les  serfs  exceptés  ;  elle  leur  soumet 
le  Nalcaz,  recueil  de  maximes  pillées  un  peu  partout,  qui 
devra  servir  de  guide  à  leurs  travaux.  Mais  les  pensées  de 
Montesquieu  ou  de  Beecaria  n'édaient  guère  susceptibles 
d'application  en  Russie,  et  les  dédibérations  de  la  Commis- 
sion de  Moscou,  passablement  confuses,  n'aboutirent  à  rien 
de  pratique,  jusqu'au  moment  où  la  guerre  avec  les  Turcs 
(1709)  fournit  au  gouvernement  l'occasion  de  renvoyer  les 
délégués  chez  eux.  On  n'en  avait  pas  moins  remué  beaucoup 
d'idées,  in(li(pié  des  besoins  urgents,  exprimé  beaucoup  des 
vœux,  et  leur  réalisation  partielle  fut  l'œuvre  principale  du 
règne  de  Catherine  II. 

En  matière  législative,  les  dé|uités  de  Moscou  s'étaient 
préoccupés  surtout  du  gouvernement  des  provinces.  Us 
avaient  demandé  : 

r  La  création  de  nouvelles  divisions  administratives,  en 
rapport  avec  le  chiffre  toujoui's  croissant  de  la  population  ; 

2"  Une  spécialisation  plus  rigoureuse  des  attributions  des 
fonctionnaires  provinciaux  ; 

3"  Une  certaine  décentralisation,  les  Collèges  devant  être 
supprimés  à  Pétersbourg  (moins  ceux  de  la  guerre,  des  af- 
faires étrangères  et  de  la  marine),  et  réédifiés  dans  les  chefs- 
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lieux  des  gouvernements,  qui  deviendraient  ainsi  de  vérita- 
bles eenires  aiiloimiiH'S. 

L'ouka/.e  de  1775  sur  Tadnninistration  |iro\inciale  — 
œuvre,  en  grande  partie  du  l'roeun'ur  général  Viazemski  — 
donna  sîtlisfaclion  à  la  plupart  de  «-es  vœux.  L'Knipire  fut 
divisé'  eu  lieutmauces  (/iamiesfnitr//e.s/ra)  et  gouv<*ru«*nu'nls, 
quaraule-six  eu  l(»ut,  c'est-à-dii-f  viiigl-six  de  plus  que  sous 
Klisjiheth  ;  encore  leur  nombre  s'aecrut-il  au  fur  et  à  mesun* 
des  auiiexious  p(d()uaises,  (iouverricmeuls  et  li«'uleuanees 
fun-ul  pailaf^és  «'Il  districts  (V>î//V':;//yj  1res  nombreux  :  plus 
de  deux  cents  villages  furent  élevés,  d'un  coup,  à  la  di- 
gnité de  centres  adMiiiiislratifs.  (iouverneurs  et  lieulcuaiils 
veillent  à  l'exéculiou  des  lois,  survcilh'ut  les  tribunaux, 
bi\tent  les  jugements,  les  défèrent,  ipiand  il  y  a  li«'U,  au 
Sénat  ou  à  l'Kmpereur;  ils  ont  cbarge  des  travaux  publics, 
des  ju'ogrès  du  comuK'rce  et  d»'  liiiduslrie,  des  approvision- 
nemeuls,  des  mesures  île  salubrité,  des  impôts,  du  recrute- 
ment, dés  réquisitions  militaires  ;  enfin  ils  ont  une  garde  de 
hussards,  et  de  gros  ap|)ointemenls,  pour  donner  de  Téclat 
et  de  la  vie  à  leurs  résidences^Ils  sont  j>la(!és,  d'ailleurs,  sous 
le  haut  contrôle  de  Sénat,  qui  nomme  leurs  assesseurs  et  les 
présidents  des  différentes  (lours  qui  joueront,  auprès  d'eux, 
le  rôle  des  Collèges  auprès  du  souverain  ;  ce  sont  la  Chamlnc 
du  Trésor  (pour  la  répartition  et  la  |)erceplion  des  impôts  , 
le  Conseil  du  gouvernement  pour  la  police  et  l'administration 
proprement  dite,  et  des  cours  de  justice,  civile  et  criminelle. 
Dans  ces  Cours,  si  les  postes  les  plus  importants  sont  à  la 
nomination  du  Sénat,  tous  les  autres  sont  à  celle  de  la 
noblesse  qui,  réunie  en  assemblées  de  district  ou  de  gouver- 
nement, choisit  dans  son  sein  des  magistrats,  et  même  des 
administrateurs,  car  les  Ispravniki,  placés  tout  en  bas  de 
la  hiérarchie,  cumulent,  dans  chaque  district,  tous  les  pou- 
voirs administratifs  ou  judiciaires. 

En  somme,  Catherine  II  a  imité  Pierre  le  Grand  en  appe- 
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lanl  la  noblesse  à  participer,  dans  une  large  mesure,  à  la 
nomination  des  fonctionnaires  locaux,  l'ne  différence  essen- 
tielle entre  les  deux  époques  est  que  jjidis  les  assemblées  et 
les  élections  delà  noblesse  étaient  fictives,  puisque  tous  les 
nobles  étaient  éloignés  de  leurs  provinces  par  le  service 
'  obligatoire  de  l'Etat.  11  n'en  est  plus  de  même  maintenant: 
en  1702,  un  oukaze  de  Pierre  111  a  rendu  la  liberté  à  la  no- 
blesse. Beaucoup  de  seigneurs  qui  vivent  sur  leurs  terres,  en 
oisifs,  peuvent  s'occuper  d'affaires  locales,  t*l  leur  oisiveté  a 
même  été  une  des  causes  de  la  réforme  de  1775.  L'Etat  en 
a  voulu  rei)rendre,  d'une  façon  détournée,  et  sous  couleur 
de  privilèges  nobiliaires,  les  forces  que  le  libéralisme  de 
Pierre  111  lui  avait  enlevées. 

En  («Mpii  concerne  l'administration  centrale,  Catberine  11 
s'est  beaucoup  moins  préoccupée  des  vœux  de  la  Commission 
de  Moscou.  (!elle-ci  aurait  désiré  que  le  Sénat  fût  réellement 
«  dirigeant  »  ;  l'Impératrice  le  subordonna,  au  contraire,  à 
un  corps  nouveau,  le  Conseil  impériai.  Ce  conseil,  dont 
l'idée  première  î.ippartenait  au  comte  Panine,  aurait  dû  jouer 
un  rùle  politique;  après  les  nombreuses  réductions  opéré«'sau 
projet  de  Panine,  il  fut  une  sort»'  de  Conseil  privé,  d^nt  firent 
partie  quelques  grands  personnages,  le  procureur  général 
Via/emski,  Panine  lui-même  ;  à  partir  de  1709,  l'Impéra- 
trice présida  régulièrement  ses  séances,  en  même  temps 
qu'elle  cessa  de  paraître  à  celles  du  Sénat. 

Celui-ci  se  trouve  donc  confiné,  une  fois  de  plus,  dans  son 
rôle  administratif  et  judiciaire.  Réorganisé,  partagé  en  six 
départements,  il  devient,  surtout  après  les  réformes  de  1 775, 
la  Cour  suprême  cliargée  de  surveiller  tous  les  fonctionnaires 
et  de  trancber  en  dernier  appel  tous  les  litiges.  Il  est  en 
même  temps  une  sorte  de  Corps  législatif;  il  publie  des 
oukazes,  concurremment  avec  ceux  de  l'empereur  ;  il  enre- 
gistre ces  derniers  et  les  interprète.  En  principe,  toute  déci- 
sion de  caractère  général  doit  passer  par  lui. 
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«  On  eftl  (lit,  «'crit  un  conh'mjjorain,  que  rKmjiin'  r'tait 
administn'  par  dos  corps  (Irliln'rarils,  par  h*  Sr-nal  <•!  par  I<»s 
Collèges  (!«'  la  j^iicrrc,  (le  la  iiiariiu'  «'l dos  aiïairos  rlraii^t'n's, 
qui  venaient  après  lui  dans  la  hiôranliie  oflieielle.  »  Kn  fail, 
il  n'eu  ('liiil  riot).  Calliorine  II,  en  t'Wi'i,  comme  sos  pn-dcces- 
seurs,  a  soustrait  les  allaires  les  plus  imj)ortaut«'s  aux  len- 
teurs et  aux  indiscrétions  de  l'organisalion  coll«''pale,  et  les 
a  confiées  à  des  gens  à  elle  qui,  sans  porter  le  titre  de  mi- 
nistres, en  ont  exercé  les  fonctions.  I^e  l*rocureur  général 
Via/.emski  est  ministre,  à  la  l'ois,  <le  la  justice,  de  l'Hiitérieur, 
de  la  police,  des  linances;  Czernichef  et,  après  lui,  Potem- 
kinc,  (le  la  j^uerrc  ;  Paiiiue,  des  aiïaires  étran^jères  ;  Betski, 
des  beaux-arts.  I^e  contrôle  des  l!ons«'ils  sur  ces  hauts  |)er- 
sonnages  est  tout  à  fait  illusoire.  Maîtres  de  la  confiance  de 
l'Impératrice,  ils  inspirent,  modilient  ou  cassent  toutes  les 
décisions,  et  sont  les  véritables  dé-positaires  de  l'autocratie. 

l-ln  (b'iiuilive,  (latlieriue  II  a  peu  innové  dans  l'administra- 
tion centrale  :  sa  grande  œuvre  a  été  la  réforme  des  gouver- 
nements. Tous  les  contemporains  reconnaissent  la  secousse 
bienfaisante  qu'elle  a  donnée  à  la  société  russe,  la  vie  nou- 
velle qu'elle  a  développée  dans  les  villes  de  province.  Mais 
en  ce  qui  concerne  ses  effets  administratifs,  les  avis  sont  plus 
partagés.  Les  panégyristes  du  règne  assurent  qu'elle  a  dé- 
veloppé le  commerce  et  le  bien-être  général,  diminué  l'arbi- 
traire et  le  désordre  des  administrations  locales.  Mais  il 
«semble  bien,  d'autre  part,  que,  malgré  les  progrès  réalisés 
d'une  époque  à  l'autre,  la  réforme  de  Catherine  II  ait  été, 
comme  celle  de  Pierre  le  Grand,  trop  dispendieuse  et  trop 
compliquée.  Quelques  unes  de  ses  créations  ont  été  pure- 
ment fictives  ;  ce  n'est  pas  un  fait  banal,  que  l'aventure  de 
Derjavine  cherchant  partout,  en  I  787,  en  compagnie  du  gou- 
verneur de  Petrozavodsk,  une  ville  érigée  en  chef-lieu,  qu'il 
s'agissait  d'inaugurer  solennellement,  et  qui  n'avait  jamais 
existé.   Dans  les  villes  réelles,   il  fallut  supprimer,  après 
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quelques  années,  beaucoup  de  fonctions  —  par  exemple,  la 
plupart  des  instances  internnédiaires  de  la  justice  —  qui 
auraient  coftté  trop  cher,  et  pour  lesqu«'lles,  du  reste,  on  ne 
trouvait  pas  d'hommes.  Beaucoup  de  stipulations  des  nou- 
veaux règlements  étaient  obscures,  et  le  restèrent,  malgré 
les  questions  réitérées  des  gouverneurs  de  provinces  ;  les 
guerres  de  Pologne  et  de  Turquie  avaient  tourné  d'un  autre 
côté   les  préoccupations  du  gouvernement.  Enfin  les  abus 
restèrent  les  mêmes;  la  lenteur  dans  l'expédition  des  alîairès, 
les  exactions,  la  vénalité  continuèrent  comme  par  le  passé. 
Peut-être  y  eut-il  un  certain  progrès  dans  les  capitales,  parce 
que  le  contrôle  y  était  plus  elï'ectif,  l'opinion  publique  moins 
indulgente,  et  les  appointements  payés   |dus  régulièrement, 
depuis  la  création  des  assignats.  Mais  en  province  les  vieilles 
mœurs  ne  changèrent  pas.   L'affaire  du  commissaire  Aki- 
chef,  sous  Pierre  le  Grand,  apourpendant,  sous  Catherine  11, 
celle  du   «   second  major  »  Hogojine,  qui»  pour  un  rouble 
d'impôt,  en  exige  dix  des  paysans,  meta  la  torture  les  récal- 
citrants, et,  quand  il  est  enfin  dénoncé  et  poursuivi,  ne  peut 
être  condamné,  faute  de  témoins  assez  audacieux  pour  dé- 
poser sur  ses  crimes.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  légion. 
Plus  haut  dans  la  hiérarchie,  les  abus  ne  sont  pas  moindres: 
le  gouverneur  de  Pololsk  raconte  au  conseiller  de  Catherine, 
Sievers,   en  badinant,  comment  il  a  acheté  tel  bien  avec  le 
produit  des  quittances  de  recrutement  qu'il  a  vendues  con- 
trairement à  la  loi,  etc.  Knfin,  tout  près  du  trône,  des  for- 
tunes  fiibuleuses   sont   amassées,   non   seulement   par   les 
favoris,   que    l'Impératrice    récompense    à    son   gré,   mais 
encore  par  les  favoris  des  favoris  qui  trafiquent  de  toutes 
les  charges. 

A  cette  situation,  rien,  ou  presque  rien  n'a  été  changé  par 
les  courtes  années  du  règne  de  Paul  I".  Elles  ont  bien  dé- 
buté par  une  large  épuration  du  personnel  —  au  profit  de 
nouveaux  fonctionnaires  destinés  à  ne  pas  valoir  mieux  que 
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les  uncions  ;  d'autre  pari,  l'Kmpcrcuresl  revenu  sur  le  point 
principal  de  l'dMivn'  <lii  rèf;n«'  pr«M<'Hl»*nt,  en  n'tahiissanl  le» 
(!()ll«*';('s  à  IN'lcrshonr^,  c'esl-à-diro  en-  ri-unissant  sous  sa 
main  les  adniinislralions  que  sa  mère  s'élail  elïorcre  de  dé- 
ccnlraiiser.  Mais  ces  mesures  ont  inoins  conlrihiic  an  mince 
pio^rcs  n''alis«'  par  le  rc<;n(',  (jn'un  l'ail  dont  Paul  I  '  n'a  certes 
pas  soupi'onnc  les  consé(jucnccs.  l'ai-  sa  rigueur  excessive 
à  r('f,Mrd  des  officiers,  il  a  dégoûté  du  service  militaire  et  fait 
relhier  dans  le  service  civil  l)eaucon|>  de  jeunes  nobles, 
bien  ('levés  et  riches  (|ui  y  ont  apporlé*  un  nouvel  esprit. 

Kn  résumé,  le  xvin'  siècle  n'a  pas  réussi  à  changer  le 
piincipe  fondamental  de  l'ancienne  adminisiralion  :  (pi'une 
charge  est  une  récompense,  dont  Ut  fonctionnaire  doit  vivre 
et  se  rassasier.  Le  gouvernement  a  beau  multiplier  le  con- 
trôle et  les  règlements,  changer  le  personnel,  le  rehausser 
par  de  nouveaux  grades,  faire  appel  à  l'opinion  publique, 
au\  pelils  journaux,  par  exemple,  qui  ne  cessent,  sous  (Cathe- 
rine II,  de  stigmatiser  les  abus  ;  après  chaque  tentative  de 
réforme,  on  revient  à  la  même  antienne  de  la  jx'rsistance  des 
abus.  Aussi  bien  le  progrès  ne  pouvait-il  être  l'o-uvre  d'un 
siècle  de  révolutions  et  de  favoritisme.  L'administration  n'est 
passable  que  lorsque  le  gouvernement  est  stable,  l'opinion 
exigeante,  les  fonctionnaires  imbus  de  traditions  d'honneur 
professionnel  et  assurés  de  voir  leurs  services  exactement 
rémunérés.  Or,  aucune  de  ces  conditions  n'était  réalisée 
dans  la  Russie  du  xviii*  siècle. 


Vl 
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L'année  russe  avant  le  xviii*  siècle. 

L'arnioe  de  IMerre  le  (îranil.  —  Sou  lecruteineut  ;  les  levées  de  acrfs,  leur  enrégi- 

meiitement.  —  Les  offii-iers  d'origine  éltan^'ére,  d'origine  russe. 
L'or^caiiisalion.  —  La  Garde.  —   Les  dillerents   curps  ;  leurs  effectifs.  Les   services 

lechniques  et  l'administration  ;  leurs  insuflisances. 
Les    victoires  russes  au    xviii'    siècle,  leurs  causes.    Les   chefs  :    Souvoruf.  Les 

soldats. 


|)t''S  h'S  (l('l)iits  d<' l'Iii^loiit' ni>>t'.  n(ui>  \(iNuiis  les  ilesceri- 
(lanls  (lo  Hiirilv  (Miloiiri's  ile  troupes  armées,  de  droujinns^ 
auxtjuelles  ils  tiennent  plus  qu'à  leurs  autres  biens.  «  Avec 
lie  l'or  el  de  l'argent,  dit  Saint  Vladimir,  je  ne  pourrais  me 
pioeurer  une  droujina  :  avee  une  droujina  j'acijuerrai, 
eomme  mon  père  et  mon  aïeul,  de  Tor  et  de  Taraient.  »  Plus 
tard,  (juand  aux  guerres  entre  princes  russes  a  succt'd»'  la 
hille,  d'un  coté  contre  les  Tatars,  de  l'ajutre  contre  les  Li- 
Ihiianiens  et  les  Polonais,  les  droujinas  n  ont  plus  sulli  :  il  a  ,^ 
l'alli'i  de  véritables  armée^Aux  tidèles  des  anciens  princes 
apanages,  aux  enfanta  ùoitirs,  réunis  désormais  autour  des 
princes  de  Moscou,  s'ajoute,  aux  xiv'  et  xv'  siècles,  la 
cavalerie  des  bénéficiaires  nobles,  convoqués  seulement  en 
temps  de  guerre;  puis,  au  xvi'  siècle,  des  canonniers  dressés 
au  maniement  des  armes  à  feu  inventées   en  Occident,  et 
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les  strieltzi/  (tireurs,  monscjiiclain'su,  formés  <»n  n''gim<'nts 
porniaiiciils  cascriiés  à  Moscou.  Au  xvii*  siècle  enfin, 
l'cxlciision  (!<'  rKnipirc  oblige  les  premiers  nomanof  i\ 
former,  sur  les  fronlières  les  plus  vulnérables,  des  rép- 
menls  (le  milices  dans  lesquels  a|»|)araissenl  «léjà,  de  plus 
en  plus  nombreux,  des  instructeurs  étrangers,  allemands 
pour  la  plujmrl,  dont  la  solde  et  l'enlrelien  pèsent  lourde- 
ment sur  la  Hussie  ;  sous  Alexis  Micliaïlovitcli,  le  hiidfçel 
de  lapu«*rre  absorbe  j)lus  de  la  moitié  des  recettes  de  llitat. 

Tels  sont  les  éléments  de  l'armée  russe  à  l'avènement  de 
Pierre  1'".  Avec  ces  troupes  disparates,  mal  arnnM-s.  mal  dis- 
ciplinées, il  ne  pouxail  Naiucre  ni  les  Sué'dois,  ni  même  les 
Turcs.  Il  lui  fallait  des  ingénieurs  et  des  officiers  européens; 
il  les  a  donc  engagés  par  centaines,  et  parfois  leur  a  <'onfié, 
ce  que  ses  préd«'*cesseurs  n'auraient  osé  faire,  les  jiliis  bauts 
commandements  de  son  armée.  Il  a  créé  des  fabriques  de 
fusils  et  de  canons.  Il  a  supprimé  les  strieltzy,{vo\)  indoi'iles, 
et  foiulu  les  milices  en  de  nouveaux  régiments,  faciles  à  trans- 
porter des  marais  de  Kinlandeaux  ste|)pes  delà  mer  .Noire. 
A  la  fin  de  la  guerre  suédoise,  il  a  200.000  hommes  sous  les 
armes,  et  leur  entretien  absorbe  les  quîitre  cinquièmes  de 
son  budget.  Cette  armée  lui  a  conquis  l'accès  de  la  Baltique; 
sous  ses  successeurs  elle  con(juerra  celui  de  la  mer  .Noire, 
détruira  la  Pologne,  et  portera  la  gloire  des  armes  russes 
jusqu'au  canirde  l'Iùirope,  sans  que  son  organisation  ait  été 
sensiblement  modifiée.  D'un  bout  du  siècle  à  l'autre,  elle  res- 
tera l'armée  de  Pierre  le  Grand. 

Le  fonds  où  elle  recrute  ses  soldats,  c'est  la  i)Opulîrtion 
serve  des  campagnes.  Les  hommes  libres  de  toute  caté- 
gorie, ou  sont  dispensés  du  service,  ou  servent  dans  des 
conditions  spéciales.  D'autre  part,  le  recrutement  ne  pèse 
ni  sur  les  gouvernements  de  la  Volga,  ni  sur  ceux  du  Sud. 
Les  cosaques  fournissent  des  contingents  irréguliers;  sous 
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Elisabeth  on  formera  en  Pelite-Hussie  des  régiments  de 
hussards,  mais  les  fantassins  grands-russes  restent  rélé- 
ment  le  plus  nombreux  et  le  meilleur  de  l'armée,  au  grand 


Cavaliers  moscovites, 
d'après  uoe  tcravure  sur  boi?,  du  xvi*  siècle. 

dommage  de  la  région  qui  les  fournit.  Sous  Pierre  le  Clrand 
seulement,  elle  a  perdu,  du  fait  de  la  guerre  et  du  recrute- 
ment, près  du  quart  de  sa  population. 

En  efl'et,   il  faut  à  l'Etat  de  gros  effectifs,  et,  bien  que  le 
soldat  une  fois  enrégimenté  doive  rester  sous  les  drapeaux 
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lanf  (jn'il  <'sl  valide,  ces  «'llcclirs  soiil' ^on^lamIlll•lll  a  ii'iiou- 
vclcr.  Les  ^ucniîs  presque  coiilimielles  loiil  nue  éiioriiie  coii- 
sonimalioii  d'Iiommes:  irn^mo  en  lemps  de  paix,  pur  siiUe 
du  mauvais  eiil relien,  la  niorlalili'  esl  gran<le  dans  les  régi- 
menls  :  il  s'en  lanl  enlin  (pie  loiiies  les  recrues  rejoignent 
leur  corps.  D'aliord,  les  propri«''laires  nobles,  auxquels  ces 
levées  portent  grand  préjudice,  s'arrangent,  moyennant 
finances,  avec  les  officiers  recruteurs,  pour  leur  livrer,  en 
dépit  des  ouUa/.es,  ou  des  malades,  ou  des  infirmes,  ou  les 
serviteurs  indociles  «loni  ils  veulent  se  débarrasser.  I)e 
celte  mauvaise  ([ualilé'  des  recrues  résulte  un  énorme 
déchet  sur  leur  (luanlilé.  f)n  a  beau  les  emmefiei'  au  ré-  , 
gimenl,  eiK'lialnés  i\ou\  à  deux,  la  longueur  du  trajet,  qui 
dure  parfois  plus  d'un  an,  leur  oll're  d'innombrables  occa- 
sions de  désertion  ;  ils  retournent  au  village,  ou  s'organi- 
sent, dans  les  forêts,  en  bandes  de  brigantls.  deux  qui  ne 
réussissent  pas  à  fuir,  mal  nourris  ou  pas  nourris  du  tout, 
réduits  à  vivre  des  champignons  qu'ils  cueillent  le  long  de 
leur  route,  désespérés  d'avoir  quitté  pour  toujours  leur  vil- 
hige,  et  souvent  aussi  leur  femme  et  leurs  enfants  —  car  le 
paysan  russe  se  marie  très  jeune  — se  laissent  décimer  par 
la  faim  et  les  épidémies.  Mais  la  f)rincipale  cause  du  déchet, 
c'est  le  vol  (les  recrues.  Il  arrive  que  les  officiers  recruteurs 
les  détournent,  les  envoient  dans  leurs  propres  villages,  ou 
les  vendent  à  de  riches  propriétaires  ;  leur  disparition  est 
mise  au  compte  des  épidémies.  11  y  a  même  des  exemples  de 
levées  faites  uniquement  dans  l'intérêt  de  quelque  grand 
personnage  :  Potemkine  a  levé  des  serfs,  avec  femmes  et  en- 
fants, pour  coloniser  ses  domaines  de  Crimée;  ils  sont,  du 
reste,  presque  tous  morts  en  roule.  On  conçoit  donc  de  quelle 
somme  de  soutîrances  a  été  suivie, pour  le  peuple  russe,  l'in- 
troduction du  système  militaire  auquel  la  Russie  a  dû  ses  suc- 
cès :  l'écho  de  ces  souffrances  se  conserve  encore  aujourd'hui 
dans  les  «  chants  de  lamentation  »  sur  le  départ  des  soldats. 
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Arrivé  au  régiment,  le  nouvoaii  soldat  a  peu  de  chances 
d'y  d«ipasser  le  ^rade  de  sous-oflicier.  A  la  vérité,  un  ouka/e 
de  Pierre  le  Grand  réserve  aux  sergents  une  place  d'oflicier 
sur  huit,  mais  il  est  tombé  en  désuétude,  avant  même  d'avoir 
été  formellement  abro- 
gé par  Klisabeth.  Les 
officiers  se  recrutent, 
presque  uniquement, 
parmi  les<''lningers  en- 
trés au  service  russe, 
ou  les  Russes  de  caste 
noble. 

En  ce  qui  concerne 
les  premiers,  nom- 
breux dans  les  armées 
russes  longtemps  a  vaut 
la  Héforme,  l'ierre  I" 
n'a  innové  qu'en  en 
faisant,  non  seulement 
des  instructeurs,  mais 
encore  des  généraux  : 
c'est  un  (iordon  qui 
écrase,  en  l(j!>0,  les 
strelizt/  révoltés  ;  c'est 
un  prince  de  Croy  qui 
perd  la  bataille  de 
Narva.  Jusqu'à  la  tin 

du  règne  de  Pierre,  et  après  lui,  particulièrement  sous  Anna 
loanovna,  ces  étrangers  pullulent  dans  l'armée,  attirés  par  la 
solde  élevée  (double  do  celle  de  l'ofticier  russe  de  même 
grade),  et  l'avancement  rapide  qu'on  leur  donne  toujours  ; 
à  un  moment,  sur  cinquante-deux  colonels  d'infanterie,  il 
y  a  vingt-deux  étrangers,  etc.  Pour  la  plupart,  ils  sont  alle- 
mands;  les  autres  nationalités  sont  peu  représentées,  si  ce 


Soldat  du  corps  Dts  Streltzy  au  xvii* 
d'après  Leprince. 


sifeci^, 
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n'est  iï  la   tin   du  sircjr,  où  l"amv(M'  (l«'s  «'rrntfr»'»^   rrlal»lil 
l'équilil)!!'  en  tavcnir  dos  Français. 

C«îs  «'tran^ors  ne;  méritent  pas  toiijour>  la  l'ortiinc  qui  les 
attend  en  Hussie.  Parmi  eux,  il  y  a  bien  des  av<'nluriers  ti- 
trés, sans  nulle  valeur.  T«'l,  par  exemple,  ce  prince  de  llesse- 
llomhour^que  Pierre  le  (irand  avait  importé  en  Hussie  pour 
lui  faire  é'pouser  la  tsnrrvna  Klisahelli.  I)édaifçn«'  par  elle,  il 
n'en  lut  j)as  moins  l'ait  colonel,  f,'('néral  major,  «  fiénéral  en 
<dief  »,  général  feld-maréchal,  sans  avoir  ni  éducation,  ni 
<Ii^nit('',  ni  courage  au  feu.  Tel  aussi  ce  colonel  de  Bismark, 
j)arti  de  Prusse  pour  y  avoir  tué  son  ordormance  dans  un 
moment  de  vivacité;  réfugié  ù  la  cour  «l'Anna  loanovrui,  il 
y  épousa  la  belle-sonirdu  favori,  ce  (jui  lui  valut  aussitotle 
grade  de  général  major,  [)uis,  au  bout  de  (juelques  mois, 
celui  de  «  général  en  chef  ».  Disgracié  après  la  chute  de  Bi- 
ren  et  mis  en  jugement,  il  a,  pour  toucher  ses  juges,  une 
bonne  excuse;  il  ne  sait  pas  \\n  mot  de  russe.  .Mais  l'incapa- 
cité de  quelques-uns  ne  doit  pas  fain»  méeonn;Mtre  les  ser- 
vices que,  pris  en  masse,  ils  ont  rendu  à  l'armée  russe.  Ils 
ont  initié,  non  seulement  i\  la  discipline  et  aux  procédés 
techniques  de  l'Kurope,  mais  encore  à  son  code  d'honneur 
militaire,  celte  masse  obscure  d'ofliciers  indigènes  qui, 
après  avoir  longtemps  rempli  les  cadres  subalternes,  linira 
par  éliminer  ses  maîtres  même  de  la  Géîiéraiité. 

Nous  avons  déjà  dit  que  sauf  exception  très  rare,  ces  offi- 
ciers appartiennent  au  corps  de  la  noblesse,  c'est-à-dire  des 
serviteurs  héréditaires  de  l'Etat,  investis  de  bénéfices  à 
charge  de  service  militaire.  Seulement,  avant  le  xviii*  siè- 
cle, ce  service  n'était  que  temporaire,  accidentel;  avec  Pierre 
le  Grand  il  devient  permanent  comme  la  guerre  elle-même. 
Une  série  d'oukazes  détermine  l'âge  auquel  les  jeunes  nobles 
devront  se  présenter  aux  revues  mstituées  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Empire,  et  les  corps  de  troupes  et  les  écoles 
dans  lesquelles  on  les  versera,  suivant  leurs  aptitudes.  Ces 
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oiikazos  ne  piV'voient  pas,  du  moins  sous  Pierre  le  Grand, 
la  date  à  laquelle  les  nobles  pourront  être  libérés  ;  ils  sont 
traités,  à  cet  égard,  tout  comme  les  serfs.  C'est  seulement 
sous  Anna  loanovna  qu'ils  obtiennent  la  limitation  de  leur 
temps  de  service  à  vingt-cinq  années.  En  1702,  l'ierre  111 
leur  accorde  la  liberté  complète.  A  celte  époque,  en  elîet,  il 
n'y  a  plus  à  craindre  de  pénurie  d'olliciers.  Des  nobles,  les 
uns  restent  librement  au  s«*rvice;  les  autres  s'empressent 
d'y  faire  entrer  leurs  (ils,  soit  par  l'Ecole  des  (Cadets  que  le 
marécbal  Miinicb  a  fondée  en  1737,  soit  en  les  engageant 
directement  dans  les  régiments,  surtout  dans  ceux  de  la- 
(iarde,  où  l'on  a  plus  de  cbances  d'avancement  rapide. 

Les  f/vardisfcs,  en  ell'et,  placés  plus  près  de  la  source  des 
faveurs  et  du  lliéùtre  des  révolutions,  débutaient  dans  l'ai'mée 
de  ligne  avec  des  grades  (jue  leurs  collègues,  pauvres  bères 
blancbis  sous  le  barnais,  n'obtenaient  souNcnt  qu'après 
vingt  ou  trente  ans  de  services.  Le  mimoiriste  Engelbardl  ra- 
conte qu'inscrit  dans  la  (iarde  grùce  à  l'inlluence  de  son  père, 
il  y  devint  sous-oflicier,  |>uis  adjudant  (b'  Potemkine,  sur- 
tout pour  sa  belle  prestance  :  après  deux  ans  de  service 
d'anticliambre,  il  fut  nommé  second-major  au  régiment  de 
Ka/.an,  sans  rien  savoir  du  métier.  Souvent  les  grantls  cbefs 
payaient  en  grades  les  services  de  leurs  créatures  :  Langeron 
a  connu  un  capitaine  ancien  barbier  du  comte  Razoumovski, 
qui  daignait  encore  le  rosser  cbaque  matin.  Parfois  aussi  les 
gradesétaient  vendus;  du  tempsde  Potemkine,  le  lieutenant- 
colonel  Slavilski,  vice-président  du  Collège  île  ffuene,  en 
tenait  boulicpie  ouverte.  Enfin,  au-dessus  de  tous  les  abus, 
se  déployait  sans  contrôle  la  libn*  fantaisie  du  souNerain.  On 
raconte  cjue  Paul  I"  apercent  \\\\  jour,  en  queue  d'une  liste 
d'ofliciers  proposés  pour  l'avancement,  le  nom  d'un  certain 
Kicb.  Il  le  nomma  lieutenant,  capitaine  le  lendemain,  major 
le  surlendemain  :  le  quatrième  jour,  il  lui  accorda  une  au- 
dience, au  grand  émoi  des  bureaux  delà  guerre  qui  ne  con- 
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iiJiissait'iil  aiiciiii  Kidi.  \'a\  dt-sopoii-  <Ic  «anse,  on  iiua'îiiia 
(le  !<'  (Ir-clai'cr  niorl  siihilcinciil.  On  s'a|M'r('iit  plus  lanl  (pu; 
Paul  avait  |)ris  pour  un  nom  un(;  sitnpjt' iiorilun;  de  scrilx*. 

T('ll«'  (sl.  rii  oriiri(M"S  <*l  en  sol(lal>,  la  iiiali(Tft  prc- 
miiTc  (le  rarfm'M'  russe.  La  ivparlilion  de  ces  <*léni<'nls  eu 
dilVt  renls  eorps  (?sl  5\  peu  prvs  la  ni("^me  tpie  celle  des  arnutes 
europr-cnnes.  Kn  (T'Ie  est  la  Maison  de  l'Krnpereur,  sa  (lard**. 
Ses  prinei|>aux  corps  sont,  en  infanterie,  les  n'-ginienls 
Preohrajenski,  Semiouowski  et  ismadovski  :  en  cavalerie,  le 
r(*ginrienl  des  cuirassiers  et  celui  de  la  (iarde  à  cheval.  Son 
efï'eclir  est  dillicile  à  évaluer  :  les  ('lais  ofliciels,  au  milieu  du 
siècle,  le  portent  à  Hi.iOO  hommes,  n>ais  dans  ce  nomhre, 
il  y  a  beaucoup  d'oHiciers,  de  sous-officiers,  voire  nn'me  de 
soldats^/ A/  suite,  tous  nobles,  (pii  n'ont  jamais  paru  à  leur 
réfïiment.  Il  y  a  plusieurs  milliers  de  ces  j;ardes  liclifs  sous 
C.alherine  II,  (pii  s'en  accommode  fort  bien  :  elle  juge,  non 
sans  raison  que  plus  ses  gardes  sont  loin,  plus  elle  est  en 
sftrel(''. 

Le  rôle  militaire  de  la  (îarde,  de  la  mort  de  Pierre  le  Grand 
à  la  tin  du  si(»cle,  est  à  peu  près  nul.  <Jn  ne  l'envoie  pas  en 
campagne  :  la  simple  menacede  la  faire  |)artir  pour  le  llols- 
tein,  sous  Pierre  III,  est  une  des  causes  de  lavènement  de 
Catherine  11.  En  dehors  des  jours  de  coup  d'Etat,  elle  n'a 
qu'un  rôle  de  parade,  qu'elle  remplit  à  merveille.  Le  Trésor 
ne  lésine  pas  sur  ses  uniformes,  et  les  gardes  y  ajoutent  du 
leur,  par  vanité  ou  par  spéculation,  au  moins  sous  Cathe- 
rine IL  Officiers  et  sous-officiers  s'y  ruinent  à  l'envi,  et 
s'endettent,  sauf  à  se  refaire  quand  un  coup  de  faveur  les 
aura  bombardés  dans  les  hauts  grades  de  la  véritable  armée, 
dont  ils  seront  souvent,  suivant  l'expression  de  Langeron. 
«  la  honte  et  le  fléau  ». 

La  masse  principale  de  cette  armée  est  formée  par  ses  cin- 
quante et  quelques  régiments  d'infanterie.   Distribués  dans 
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tout  l'Empire,  ils  portent  des  noms  de  provinces  ou  de 
villes  (jui,  d'ailleurs,  ne  correspondent  nullement,  ni  à  leur 
lieu  de  garnison,  ni  ù  leur  n'-giou  de  re<rulement.  Il  y  a 
des  régiments  de  Kazan,  de  Sibérie,  d'Astrakhan,  de  Mou- 
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Kalmouk  a  cheval. 


rom,    dingermanie,    de   grenadiers  de  Moscou,    etc.,    etc. 
Beaucoup  de  ces  noms  ont  survécu  jusqu'à  ce  jour. 

La  cavalerie  comprend,  vers  le  milieu  du  siècle,  vingt- 
neuf  régiments  de  dragons  et  trois  de  cuirassiers.  Pendant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  on  y  ajouta  de  nouveaux  régiments  de 
grosse  cavalerie  (cuirassiers,    grenadiers  à  «heval  .  |»nis  de 
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cavalerie  l('^<''n'(  hussards  ),  «(Mix-ci  n'cnil«'S  m  lNlilt-|{Mssir 
el  dans  les  colonies  serbes  du  Sud;  à  res  eorps  il  faiil  ajou- 
ter les  conliii^'enls  irréfçuliers  des  (losaques,  des  Haelikyrs 
et  dos  Kaliiiouks  (|ui  ne  rendent  que  fort  peu  de  services 
mililaires. 

L'arlillerie  enfin  se  divise  en  artillerie  réf;imenlaire,  à 
raison  de  six  pièces  —  sur  le  papier  —  par  réfçinient  din- 
fanleri<',  el  en  artillerie  de  caFiipa^jne,  Il  y  a  un  <-orps  du 
p'nie  à  iN'lersIiour^',  avec  des;  d'-lacliemenl^  «'-piirs.  i\m\< 
rKmpire. 

L'elïeclif  total  de  tous  ces  corps  de  troupes  a  été  en  aug- 
mentant jM'Fidant  tout  le  xviirsiècle.  On  l'évaluait,  vers  17i(», 
à  200.(100  lioiniiies  ;  sous  Anna  loanovna,  à  2!{0.000  ;  sous 
Klisahelh,  à  270. (KM»;  sous  Catherine  11  enfin,  à  400.000. 
(>omine  la  France  avait  alors  environ  180.00(>  hoFurnes  sous 
les  armes,  la  Prusse  et  l'Autriche  loo.ooo,  l'armée  russe 
aurait  été,  dès  lors,  la  phFs  nombreuse  du  monde,  mais  il 
s'en  fallait  (jifc  tous  ses  cor|)s  eussent  réellement  les  effectifs 
porl(''ssiir  leurs  états  de  solde.  Kn  1700,  Sahatier  de  Cabres 
leur  attribue  cFivii'on  220.000  hommes,  dont  l.'io.ooo  pour 
l'infantei'ie,  50.000  pour  la  cavalerie,  25.000  pour  les  autie.*; 
armes.  A  la  fin  du  siècle,  LangeF'on  compte  150.000  fantas- 
sins, 30.000  cavalioF's,  10.000  artilleurs;  avec  lui  nous  res- 
tons loin  des  iOO.OOO  soldats  des  statistiques  officielles.  Si  de 
ces  chiffres  nous  défalquons  les  troupes  dites  de  garnison, 
puis  les  régiments  de  la  Carde,  nous  arriverons  à  la  conclu- 
sion, confirFiiée  par  toutes  les  guerres  du  siècle,  que  la 
Russie  ne  dispose  pas,  pour  entamer  une  grande  guerre  eu- 
ropéenne, de  plus  de  80  ou  100.000  homFiies.  Sa  puissance 
oITensive  est  donc  sensiblement  moindre  que  celle  de  la 
France,  de  l'Autriche  ou  de  la  Prusse. 

Mais  la  valeur  d'une  armée  ne  se  mesure  pas  uniquement 
à  ses  effectifs.  11  faut  tenir  compte  de  son  armement,  de  son 
état  matériel,  de  sa  discipline,  de  son  instruction,  des  ta- 
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lents  d»'  ses  chefs,  et  par-dessus  tout,  de  l'énergie  morale 
des  unités  qui  la  composent. 

Liirinement  des  troupes  russes,  au  xviii"  siècle,  n'offre 
plus  rien  de  particulier.  L'infanterie  a  l'énorme  fusil  des  au- 
tres armées  ;  rartillerie,  les  mêmes  modèles  de  canons,  et  de 
plus,  des  oi>usiers  inventés,  pour  la  gu«'rre  contn*  la  Prusse, 
par  Pierre  Chouvalof;  ohusiers  qui  ne  donnèrent  pas  tout  ce 
qu'on  avait  attendu  d'eux.  Kn  géné'ral,  cette  artillerie  était 
lourde,  mal  attelée,  difficile  à  servir.  La  cavalerie  n'était 
pas  mieux  équipée  ;  toutes  les  relations  témoignent  de  son 
(Hat  lamentable.  On  eut  beau  décuirasser  les  cuirassiers,  en 
17if)  ;  ils  ne  purent  jamais  fournir  une  charge  sérieuse.  Les 
dragons  élaieul  médiocres  ;  seule,  la  casalerie  légère  était 
passabh',  parce  que  les  chevaux  y  appartenaient  aux  cava- 
liers, et  par  suite,  étai«*nt  nourris  et  soignés. 

Ce  n'était  pourtant  pas  que  l'argent  manquât  :  la  Russie  du 
wiii'  siècle  fait  d'énormes  déjienses  pour  son  armée.  Sous 
r*ierre  le  Grand,  le  budget  de  la  guerre  monte  à  80  0/0  du 
budget  total  :  jamais  au  xviii"  siècle,  il  ne  descend  au-des- 
sous de  i(i  0/0.  Lu  ITSO,  il  est  d'environ  20  millions  de  rou- 
bles, ce  qui  correspond,  toutes  proportions  gardées,  au 
l)udget  milihiire  d«*  la  France  à  la  même  date.  Il  n'est  insuf- 
lisant  qu'à  cause  des  gaspillages  et  des  concussions. 

On  vole,  autour  du  Collège  de  guerre,  sur  toutes  les  fourni- 
tures, et  à  peu  près  impunément.  <«  La  commission  des 
vivres  et  celle  des  uniformes,  dit  Langeron.  sont  compo- 
sées des  plus  grands  coquins  du  month*...  J'ai  vu  quelque- 
fois qu'on  leé  poursuivait,  maisje  n'en  ai  jamais  vude  punis.» 
Aussf  les  places  dans  les  !)ureaux  de  la  guerre  sont-elles  fort 
recherchées  ;  on  en  fait  grand  commerce  à  Pétersbourg.  Les 
mêmes  vols  se  répètent,  du  reste,  dans  tous  les  corps  de 
troupes.  Les  colonels  gagnent  sur  la  nourriture  de  leurs 
hommes,  sur  leur  équipement,  sur  l'argent  même  qu'ils 
extorquent  aux  paysans  chez  lesquels  on  les  cantonne  pendant 
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riiivci*.  «  IMiisi<'urs  colorH'ls,  dit  Sr^iir.  rn'onl  avenu*  (ju'ils 
^jifçnaicnl  de  !{  à  i. ()()(>  roubles  anmicUeincul  sur  irurs  rr^i- 
inciils  (riuliiulcrie,  et  que  ceux  de  cavalerie  proruraient 
18(100  roubles  à  leurs  cbefs.  »  Ces  ehiffres  sont  inslruetiTs, 
surtout  si  on  les  eonipare  à  eelui  d«'S  niis<'*rables  appointe- 
ments d'un  eolonel,  ()72  roubb's,  soit,  selon  le  rabul  (Ut 
dilapide  d'Auleroelie,  environ  '2A)(H\  l'ranesde  notre  monnaie. 

I.c  ^uuvcnn'UH'ut  avait  poiiilaiit  institué  un  >.\>t«'nie  «le 
eonliole  (|ui  laissait  bien  loin  derrière  lui  toutes  la  pape- 
rasserie des  antres  armées  europi-ennes.  (chaque  (b''pensc 
d'un  eorps  de  troupes  «levait  être  portée  snr  plusieurs 
registres  que  timbraient  et  parafaient  tous  les  ofiieiers  de  ee 
<'orps  :  dans  cluujue  n'ijiFuent  trente  seribes  «'taient  occupés 
à  les  tenir  à  jour.  La  plupart  du  temps,  ees  innombrables 
signatures  étaient  donrH'es  les  yeux  H-rFué-s,  par  eoinplai- 
sauce  ou  pai-  Muillionnèlet(',  et  le  seul  résultat  du  système 
était  de  multiplier  les  complices  de  ebaque  méfait,  et  de  ren- 
dre impossible  la  recbercbe  des  responsabilités.  Il  eût  été 
plus  eflieaee  de  donner  aux  officiers  uw^  solde  suffisante 
|)our  vivre,  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  les  acculer  aux  mal- 
versations par  des  retards  fréquents  dans  le  paiement  de 
leurmaijîre  solde.  Il  aurait  fallu,  d  autre  part,  limiter  les  pro- 
grès du  luxe  introduit  dans  l'armée  par  les  officiers  de  Cour. 
Langeron  raconte  que  ce  luxe  est  général  ;  qu'à  part  quel- 
ques Allemands  économe^,,  tous  les  officiers  supérieurs  lut- 
tent de  dépenses.  Ils  tiennent  table  ouverte,  ont  des  musi- 
ciens cousus  d'or,  des  maîtresses  qu'ils  dotent  et  marient  à 
leurs  subalternes,  se  font  suivre  par  des  multitudes  de  cha- 
riots. En  1750,  le  feld-marécbal  Apraxine,  au  début  de  la 
campagne  de  Prusse,  en  a  300  pour  lui  tout  seul. 

C'est  le  soldat  qui  paye  tout  ce  luxe.  H  est  mal  vêtu  ;  les 
brillants  uniformes  de  la  Garde  éblouissent  l'Européen  qui 
débarque  à  Pétersbourg,  mais  les  régiments  de  province  sont 
déguenillés.  Il  est  mal   nourri  :  seules,  son  ingéniosité,  son 


Le  ohand  uuc  Paul  Pbtrovitch, 
d'après   la  gravuic  de  Skoroduumof. 
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îiplilud»'  ù  tous  les  mrlirrs,  ({iii  (''tonin*  l»'s  «Hran^rTs,  ol  plus 
ciicon;  sou  liahitiidc  <lo  s'assori»*!'  à  ses  cainaradi'S,  pour 
lonncr  av<'C  eux  un  pclil  groupe  roopc-ralif,  un  (trU'l,  l'«'Ui- 
pêclient  (le  mourir  (le  faim.  Il  n  esl  pus  soifçhé  :  on  m;  sait. 
«ians  nue  arrin'M'  russ<',  w  ijik'  son!  «jrs  arnluilariro  i-l  {\i'<. 
liùpilajix  niililaiiTs  ;  apivs  cliaijuf  balaillc,  les  hh's.srs  m''U- 
renl  par  milliers.  Quand  les  «'pidrinies  s'en  mêlent,  les  n'»- 
^imenls  fondent  ;  dans  les  rarnpa^Mics  contre  les  Tures,  à 
IraviTS  les  sl('p|><'s  du  sud,  il  rsl  rare  «|u'un  eorps  ap<*n;oive 
reuuemi  avant  d'avoir  |)erdu  la  moiti»'-  de  son  ellrelif. 

Ces  troupes  si  mal  entretenues  sont  peu  ou  mal  instruites. 
Il  arrive  |)ourtant()ue  It'iirsofli<i«'is  oMicnncnt  d'ellesdi'Nper- 
foiinanccs  surprenantes  :  Langeron  vit  un  jour  le  ré«;inienl 
des  dragons  de  Smolensk  se  mettre,  sur  un  signe  de  son  colo- 
nel, à  danser  la  polka  :  mais  ils  poussent  moins  loin,  et  pour 
cause,  l'instruetion  militaire.  Kugelhardl,  nommé  major,  ne 
savaiUpas  faire  mano'uvrer  son  halaillou  ;  beaucoup  crolli- 
ciers  sortis,  comme  lui,  de  la  tîarde,  étaient  dans  le  même 
<'as.  Les  ofliciers  de  ti'oupes  connaissaient  mieux  la  routine 
du  métier,  mais  ils  man(|uaient  de  cofinaissances  techni- 
ques. Même  parmi  les  élèves  de  TEcole  des  Cadets,  en 
(lépit,  ou  peut-être  à  cause  de  son  vaste  programme  d'é- 
tudes, on  avait  peine  à  recruter  de  bons  ofliciers  d'artil- 
lerie ou  d'état-major.  Au  siège  de  Choc/im  par  le  prince 
Galitzyne,  toutes  les  bombes  russes  passent  par  dessus  la 
ville  assiégée  pour  aller  tomber  sur  le  village  polonais  d'Iva- 
nilsa.  Il  n'y  a,  dans  aucune  armée  russe,  délat-major 
organisé  sur  le  modèle  d'Occident  :  en  1 769.  le  général 
Bauer  essaye  d'en  former  un,  mais,  après  lui,  il  n'en  sub- 
siste que  le  nom.  Il  y  a  bien  une  multitude  d'officiers  à  la 
suite  de  chaque  général,  mais  ils  ne  sont  là  que  pour  son 
service  particulier.  Aussi  les  opérations  des  armées  s'ac- 
complissent-elles dans  un  désarroi  inexprimable.  Il  arrive 
que  les  équipages  qui  sont  immenses,  sont  placés  pêle-mêle 
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au  milieu  des  troupes  :  les  soldats  les  conduisent,  y  dépo- 
sent leurs  armes;  «  on  dirait  l'émigration  d*im  peuple'  ».  Ce 
peuple  ne  sait  guère  où  il  va  :  les  cliels  n'ont  pas  de  caries  ; 
il  n'existe  pas  de  service  d'exploration.  A  tout  moment, 
pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  nous  voyons  les  Prussiens 
surprendre  les  Russes,  en  dé|)it  des  Cosaques,  (pii  battent  la 
cam|)agne,  mais  s'occupent  de  pilliige  plus  que  de  renseigne- 
ments. Du  reste  personne  ne  leur  en  demande. 

Tout  ce  qui  est  instruction  spéciale,  règlements,  organi- 
sation des  trou|)es,  est  réputé  le  monopole  des  officiers  d'o- 
rigine étrangère  ;  mais  ils  étaient  loin  d'être  tous  savants 
au  même  degré  et  de  la  même  façon  :  Engelhardl  nous  fait 
assister  au  désarroi  causé  dans  un  régiment  par  les  discus- 
sions de  deux  officiers,  l'un  saxon,  l'autre  frain;ais,  qui  veu- 
lent le  faire  manœuvrtîr,  chacun  suivant  la  méthode  de  son 
pays.  Kn  général  pourtant,  les  méthodes  prussiennes  domi- 
nent :  introduites  dans  l'arm»'»'  par  le  maréchal  Munich, ^ 
elles  s'y  sont  maintenues  longtemps,  grâce  surtout  à  la 
prussomanie  de  Pierre  11  et  de  Paul  1".  Or,  combinées 
pour  produire  des  automates,  elles  pèchent  par  l'excès  et  la 
minutie  put'rile  des  prescriptions  ;  en  les  imitant  sans  discer- 
nement, les  Russes  exagèrent  encore  leurs  défauts.  Paul  l*\ 
«  le  premier  homme  du  monde  pour  écurer  un  boulon  d'u- 
niforme^ »,  réduisait  l'art  de  la  guerre  à  des  détails  de  pa- 
rade :  il  disgracia  Souvarof  coupable  de  n'avoir  pas  caché 
son  dédain  des  queues  poudrées,  des  guêtres  à  vingt-six  bou- 
tons, et  des  formations  à  la  prussienne. 

En  déhnitive,  les  étrangers  ne  reconnaissent  guère  aux 
troupes  russes  qu'une  supériorité,  leur  discipline.  Elle  est 
plus  rigoureuse  que  celle  de  l'armée  prussienne  elle-même. 
Bien  (jue  le  soldat  soit  docile  de  nature,  et  du  reste  façonné  à 
l'obéissance  par  le   servage,  les  verges,  les  baguettes,  le 

1.  Mémoires  de  Langeron. 

2.  Mémoires  de  Masson. 
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knouljouciil  lin  ^M-and  rôle  dans  son  (Mliiration.  «  .l'ai  vu 
«les  ('0(juiiis(jiii  nous  airivaicnl  <lr  la  (ianir,  «'•cril  Lan^«'ron, 
s'umnsor  à  ioucltcr  dix  on  don/c  li<jiiun<'s,  on  ))rfnajit  Irnr 
thé,  pour  rien,  pour  le  plaisir.  »  Ih»  li'i  des  désertions  nom- 
breuses (jui,  à  |)lusieurs  reprises,  adaiMirent  singulièrement 
rarrn(''(',  snrloul  itendant  la  f^uerre  de  Sept  Ans. 

On  a  peine  à  «uinpiendre,  après  lonl  rela,  comment  les 
Russes  ont  réussi  ù  vaincre,  non  seulement  les  Turcs  et 
les  Polonais,  —  «  (!e  sont  là  vieloin*s  de  horj^nes  sur  des 
aveugles,  a  écrit  Frédt'ric  il  »  —  mais  encore  les  Suédois  lUt 
Charles  Xli,  les  Prussiens  de  Frédéric  il  lui-même,  et  plus 
tard  les  Kranc/ais  de  Macdonald  et  de  Jouhert, 

OueI(|uei"ois  la  cause  du  succès  des  Husses  a  été  dans  leur 
sujx'iioriir'  nnni<''ri(pie  —  à  Pollava,  à  .hegeriidorr,  à  la 
Trebhia  :  —  «pielquefois  dans  le  lali'iil  de  leurs  généraux.  En 
regard  des  médiocrités,  comme  Apravine  «'I  même  Fermor, 
dans  lu  guerre  de  Sept  Ans.  la  Hussie  a  eu  (juehjues  vérita- 
bles hommes  de  guerre,  Miinich,  sous  Anna  loanovna,  Hou- 
mianlzof,  sous  Catherine  11,  et  enfin  le  vaincpieur  (rOc/akof. 
du  Ihinnik.  de  Praga,  de  la  Trebhia,  de  .Novi,  le  glorieux 
vaincu  de  Zurich,  Souvîirof. 

Né  d'un  père  iThailé~^avec  le  grade  de  général,  il  a  été 
élevé  au  vilhige,  nourri  «le  lectures  militaires,  coupées  seu- 
lement d'exercices  religieux  :  les  beaux  jours  de  son  en- 
fance, ce  sont  ceux  où  il  a  entendu  parler  de  Pierre  le  Grand 
par  des  vétérans  contemporains  de  ses  guerres.  A  douze  ans, 
il  entre  au  régiment  Semionovski  ;  à  dix-sept  ans,  il  y  est 
caporal.  Trente  ans  plus  lard,  en  1700,  il  n'est  encore  que 
colonel  du  régiment  d'Astrakhan.  Lés  guerres  de  Pologne, 
de  Turquie,  la  répression  de  la  révolte  de  Pougatchof,  le  met- 
tent en  relief,  moins  pourtant  que  certaines  singularités.  A 
l'armée,  il  n'a  pas  de  bagages,  couche  sur  la  paille,  n'a 
qu'un  seul  laquais,  le  légendaire  cosaque  Prochka.  Il  ne 
passe  pas  devant  une  église  sans  y  entrer  ;  on  le  voit  son- 
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nor  les  cloches,  servir  la  messe,  chanter  au  lutrin,  et  c'est  là, 
dans  ce  siècle,  une  grande  étrangeté,  même  en  Russie.  Le 
matin,  devant  les  troupesassemblées  et  les  attachés  militaires 
étran^fTs,  il  sort  de  sa  tente,  lout  nu,  se  roule  dans  l'ii^rhe 
mouillée,  et  saute  à  cloche-pied,  en  poussant  des  kokoriko 
retentissants.  I)evant  l'Impératrice,  et  malgré  ses  protesta- 
tions, il  se  prosterne  comme  devant  une  icùne  de  la  Vierge. 
On  l(i  dit  fou,  mais  les  malins  se  doul«*nt  que  tout  cela  ne  va 
pas  sans  calcul,  et 
lui-même  le  laisse  en- 
teiidi-e.  <(  l*our  réus- 
sir, dil-il,  il  faut  la 
patience  d'un...  Sga- 
nareile  î  »  Huoi  (|u'il 
en  soit,  il  est  nomme 

(iénéral  en  chef  » 
pendant  la  seconde 
guerre   de   Turcpiie  ; 

et  quand,  en  1790,  il  annonce  à  Catherine  II,  en  trois  mots. 
sa  sanglante  victoire  de  Praga,  elle  lui  répond,  non  moins 
laconiquement  :  «  Uourrah  !  feld-maréchal  Souvarofl  « 
Dès  lors  il  est  le  héros  national,  le  chef  russe  par  excel- 
lence. 

Ce  héros  e>l  petit,  ridé,  glabre,  chauve,"  a\ei  mu-  hou- 
pette  sur  le  sommet  du  front.  Pas  plus  (jue  son  extérieur,  sa 
bravoure  n'est  de  celles  qui  font  naître  les  légendes.  11  est 
brave  sans  doute,  mais  jamais  sans  nécessité.  Il  n'a  ni  l'impé- 
tuosité d'un  Coudé,  ni  la  science  d'un  Turenne.  Tout  son 
art  lient  dans   quelques  préceptes  qu'il    répète   à    satiété: 

Aborder  l'ennemi  sans  le  compter,  l'attaijuer  à  fond,  le 
poursuivre  à  outrance.  »  C'est  ainsi  qu'il  a  vaincu  les  Turcs, 
les  Polonais  et  les  Fran(;ais.  Son  seul  échec  —  dont  il  n'est 
pas  responsable,  —  c'est  en  Suisse,  devant  Masséna,  et  plus 
encore  que  ses  victoires,  sa  retraite  à    travers  les  glaciers 
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met  en  lumière  sa  sauv^igc  (^nerfçie,  en  mt'^m*'  ti-mps  que  le 
sloïcisrTK»  (le  s<'s  incornitarahifs  soldais. 

Les  observaleur.s  c'uruj){';t'ns  du  xviii"  siècle  sont  trop  en- 
clins âne  voir  dans  les  troupes  russes  que  des  bandes  de 
brutes,  meures  au  feu  à  eoups  de  canne.  Kn  réalit('',  ces 
paysans  arraclH'S  de  force  à  leurs  foyers,  mal  nourris,  mal 
équipés,  mal  instruits,  rassasii'-s  de  coups  par  leurs  cliefs, 

ont  des  qualités  militaires  de  pre- 
mier ordre,  lis  sont  «'uduranls, 
débrouillards,  soudés  les  uns  aux 
autres  par  leurs  liabitiules  natio- 
nales d'association.  S'ils  n'ont 
pas  précisément  le  fatalisme  et  le 
fanatisme  des  Hrieulaux,  ils  sont 
du  moins  animés  de  sentiments 
relij^ieiix  <]ui  n'ont  leur  équiva- 
lent dans  aucune  autre  armée 
européenne.  Il  faut  lire,  dans  les 
Mémoires  d'un  vieux  soldat  de 
Souvarof,  la  description  de  son 
régiment.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment une  unité  militaire,  mais 
un  monastère  ambulant,  une  confiérie  de  moines  soldats. 
On  y  observe  toifs  les  rites,  tous  les  jeûnes  de  rKglise  ortho- 
doxe :  quand  le  conscrit  arrive  au  cor|)s,on  lui  demande  s'il 
sait  sa  prière,  s'il  est  allé  à  confesse.  Chaque  soldat  porte 
suspendue  au  cou,  une  icône  de  cuivre  ;  chaque  compagnie 
possède  son  image  de  saint  Nicolas  :  c'est  en  priant  qu'on  se 
prépare  à  la  bataille,  qui  se  trouve  toujours  être  livrée  à  des 
infidèles  ou  des  hérétiques.  Les  Français  révolutionnaires, 
que  l'on  dit  athées,  les  Autrichiens  et  les  Polonais  catholi- 
ques, les  Prussiens  et  les  Suédois  luthériens,  les  Turcs  et 
les  Tatars  bousourmanes,  tous  sont  des  adversaires  sur  les- 
quels on  gagne  sûrement  le  paradis. 


SOUVAROF. 
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A  cette  ardeur  religieuse,  le  soldat  russe  joint  un  patrio- 
tisme toujours  en  éveil.  Les  chants  populaires,  d'une  part  ; 
de  l'autre,  les  récits  des  vieux  soldats  présents  au  régiment 
de|)uis  vingt  ou  trente  ans,  ont  fait  son  éducation  :  il  con- 
naît fort  ])ien  les  ennemis  traditionnels  de  la  sainte  Russie, 
et  s'il  oublie  parfois  les  noms  de  ses  généraux  alh'mands, 
il  se  rappelle  ceux  des  aiglons  de  l*ierre  le  (iraud,  et  plus 
tard  ceux  des  chefs  qui  le  guident  sur  le  Danube,  l'Oder  ou 
la  Vistule.  Jusqu'à  la  Révolution  fran(;aise,  aucun  soldat 
d'Europe  n'est  plus  convaincu  que  lui,  et  de  sa  supériorité 
personnelle,  et  de  la  sainteté  de  sa  cause. 

Cette  solidité  morale  de  l'armée  rachète  les  insuffisances  de 
son  organisation,  et  suflit  à  expliquer  ses  victoires  pendant 
h;  xviir  siècle,  et  le  rôle  qu'elle  jouera  dans  la  lutte  de 
l'Europe  contre  Napoléon, 
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Les  fiiiaiiccs  do  la  Moscovic. 

Los  besoins  nt)u veaux  aux  xvii*  et  xviii*  siècles.  Création  de  nouveaux  impôts;  trans- 
rormalion  des  nnciens.  La  (Iscalilé  et  les  budgets  de  Pierre  le  Grand. 

La  période  intermédiaire.  La  Bironovl china.  Les  guerres  d'.\nna  loanovna  et  d'Eli- 
sabeth. Leurs  conséquences  (inancièrea. 

Catherine  II  ;  le  Tavoritisme  et  les  guerres,  .\ugmentation  des  impôts;  apparition  du 
papier-monnaie. 

La  situation  de  la  Russie^à  la  fm  du  siècle. 


Le  (Irand  Prince  tle  Moscovie  es!  considf'Tt',  an  moyn  àf;e, 
comme  un  des  |)rinces  les  plus  riches  de  IKurope.  Les  rela- 
tions des  voyageurs  occidentaux  abondent  en  détails  sur 
Téclat  de  sa  Cour,  les  pierreries  qui  ruissellent  sur  son  cos- 
tume et  ceux  de  ses  boiars,  la  vaisselle  précieuse  qui  s'étale, 
aux  grands  jours,  dans  les  salles  de  réception  du  Kremlin. 
Elles  savent  aussi  que  dans  des  caves  voûtées,  à  Tabri  du 
feu,  tout  prêts  à  être  emportés  à  Kostroma  ou  à  laroslavl.  en 
cas  d'invasion,  s'accumulent  des  monceaux  de  bijoux, de  lin- 
gots, de  fourrures,  d'étoffes.  Et,  malgré  la  misère  trop  évi- 
dente des  habitants  et  la  sauvagerie  du  pays,  ces  tableaux, 
ces  descriptions  de  richesses  vues  ou  soupçonnées  jettent 
sur  la  Moscovie  comme^un  vague  reflet  des  trésors  d'Orient. 
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Kn  n'alité,  le  Grand  Prince  est  rielie  juste  à  la  l'aron  des 
souverains  orientaux.  S'il  peut  déployer  tant  de  luxe,  c'est 
que  la  majeure  partie  de  ses  revenus  ne  va  pas  à  des  dépen- 
ses d'Ktat.  Les  lonctionnaires  vivent  de  leur  charge  ;  ses  sol- 
dats, (|ui  s'équipent  et  s'entretiennent  à  leurs  frais,  ne  sont 
payé's  qu'en  terres  et  en  paysans  ;  sa  domesticité  innombra- 
ble se  nourrit  des  produits  en  nature  envoyés  par  les  villages 
tributaires;  ses  ambassadeurs  eux-mêmes  emportent  avec 
eux  en  Occident  de  ces  produits  en  nature,  lins  de  Hussie, 
rhubarbe,  fourrures  de  Sibérie,  etc.,  pour  les  vendre  et 
subvenir  ainsi  aux  frais  de  leur  voyage.  11  ne  lui  faut  guère 
d'argent  monnayé  que  pour  le  tribut  à  payer  aux  Talars, 
jus(]u'au  xv"  siècle;  et  plus  tard,  pour  ses  dépenses  à 
l'étranger,  achats  d'armes  ou  de  munitions,  engagement  de 
mercenaires,  d'ingénieurs,  d'artisans,  etr.  :  ce  sont  ces 
dépenses  spéciales,  ciiaque  siècle  plus  lourdes,  (jui  peu  à 
peu  transforment  son  opulence  de  grand  propriétaire  terrien 
en  un  véritable  budget  d'Etat  à  l'europé-enne. 

Xous  pouvons  suivre  les  phases  de  l'histoire  polilicpie  et 
militaire  de  la  Hussie  à  travers  les  progrès  de  ce  budget.  Il 
prend  un  peu  d'ordre,  pour  la  première  Ibis,  alors  que  les 
Talars,  suzeraiiis  de  la  Hussie,  y  introduisent  un  impôt  fon- 
cier que  d'aburd  ils  per(;oivent  eux-mêmes,  et  qui  passe 
ensuite  aux  mains  des  Grands  Princes.  Au  xv"  siècle,  les 
besoins  croissants  de  l'Etat,  et,  d'autre  part,  la  meilleure 
connaissance  des  modèles  byzantins,  amènent  un  perfection- 
nement de  cet  impôt  sur  les  charrues  (soA/tii,  c'est-à-dire 
sur  les  terres  labourées.  11  devient  plus  lourd,  atteint,  quoi- 
que inégalement,  les  terres  des  prcq)riélaires  de  toute  con- 
dition, et  tinalement,  sous  Alexis  Mikhadovitch,  il  se  trans- 
forme, pour  plus  de  précision,  en  impôt  sur  les  dvory,  sur 
les  feux.  A  son  produit  s'ajoute  celui  des  taxes  sur  les  mar- 
chands, des  impôts  imlirecls  de  toute  nature,  douanes  aux 
frontières  et  entre  les  provinces,  monopoles  tsariens  du  ca- 
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viar,  (le  la  colle,  de  la  potasse,  et(^,  «-nfin  des  taxes  |>ay«^es 
en  loiirriires  par  les  iiidigèiirs  païens  de  Hussie  on  de  Si- 
bérie. Tout  cela  donne,  sous  Alexis,  et  autant  (ju'on  peut 
l'évaluer  d'a|)rès  les  comptes  peu  exacts  A  ronCus  d«'s  di- 
verses administrations  —  à  peu  près  l.SOO.OOO  roubles, soit, 
en  monnaie  française  de  la  même  époque,  quatre  à  cinq  mil- 
lions de  livres. 

C'est  avec  ces  maigres  ressources  que  Pierre  I"  entreprend 
de  l'aire  de  la  Hussie  uikî  puissanc<'  européenne,  hês  le  pre- 
mier jour,  elles  sont  insuflisantes  ;  il  faut  de  l'arj^ent  pour  les 
étrangers,  pour  les  ambassades  —  qu'on  ne  peut  plus,  décem- 
ment, payer  en  rhubarbe  —  pour  l'armée,  pour  la  Hotte. 
Déjà  en  1 700,  malgré  les  réductions  énormes  opérées  sur  les 
dépenses  de  (lour,  le  budget  total  a  presque  doublé.  Kn  1710, 
dans  le  premier*  compte  d'ensemble  qui  ait  été  dressé, 
lesdé[)enses  militaires,  à  elles  seules,  montent  à  plus  de  trois 
millions  de  roubles;  le  reste  du  budget,  ambassades, grands 
travaux,  frais  d'administration,  etc.,  fait  à  peu  près  un  mil- 
lion. En  1725,  bien  que  la  grande  guerre  contre  la  Suède 
soit  terminée,  la  progression  continue  :  les  dépenses  ont 
dépassé  neuf  millions  de  roubles,  chiffre  qu'il  faudrait  mul- 
tiplier par  huit  ou  neuf,  pour  avoir  sa  valeur  actuelle. 

KUes  ont  quintuplé  en  une  quarantaine  d'années,  ce  qui 
est  énorme,  même  en  ce  temps  où  les  budgets  de  tous  les 
États  militaires  s'accroissent,  d'année  en  année,  suivant 
une  progression  très  rapide. 

Comme  la  Russie  n'avait  encore  aucune  espèce  de  crédit, 
il  a  bien  fiillu  augmenter  les  impôts  en  proportion  des  dé- 
penses. De  bonne  heure,  Pierre  apparaît  entouré  (Vinven- 
teurs  d'impôts,  aventuriers  étrangers  ou  russes,  toujours  à 
l'afTiit  de  nouvelles  taxes.  Sous  leur  influence,  il  remania 
considérablement  les  impôts  anciens,  et  en  créa  toute  une 
série  de  nouveaux. 

Le  plus  important,  l'impôt  foncier,  resta  longtemps  intact. 
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A  partir  de  1  710  seulement  on  songea  à  le  r«'former.  Il  était 
arrivé,  en  effet,  que  chaque  année,  depuis  le  eommence- 
ment  de  la  guerre  suédoise,  son  produit  diminuait.  Re- 
nouvelant un  procédé  déjà  pratiqué  du  temps  d'Alexis 
Mikliaïlovitch,  et  pour  «'chapper  aux  charges  croissantes 
occasionnées  par  la  guerre,  nombre  de  grands  propriétaires 
réunissaient  plusieurs  dcorif  dans  une  même  clôture,  et  n'en 
déclaraient  qu'un  seul  aux  recenseurs  (|ui,  par  peur  ou  par 
vénalité,  fermaient  les  yeux  sur  l'ahus.  11  en  résidtait  — 
comme  la  somme  à  percevoir  dans  chaque  district  restait  la 
même  —  que  les  paysans  des  petits  propriétaires,  surchar- 
gés, étaient  acculés  à  la  ruine,  et,  tinalement,  à  la  fuite. 
De  tous  les  cotés,  les  rapports  des  gouverneurs  signalent 
l'émigration  des  [mysans,  par  dizaines  de  mille,  en  Pologne, 
en  Turquie,  en  Sibérie,  en  Tatarie  lOuralméridionali.  Four 
remédier  à  cette  diminution  constante  de  la  matière  impo- 
sable, tous  ses  conseillers  recommandent  à  Pierre,  à  partir 
de  1710,  la  répartition  de  l'impôt,  non  plus  par/Vwjr,  mais 
par  têtes,  la  substitution  delà  ca|)itation, comme  en  Occident, 
à  rinipot  cadastral.  Pierre  ne  se  décida  (|ue  lorsque  l'immi- 
nence de  la  paix  avec  la  Suède  lui  lit  sentir  la  nécessité  d'une 
meilleure  assise  des  taxes  foncières,  en  vue  de  la  répartition, 
dans  les  campagnes,  des  régiments  rappelés  des  frontières. 
A  partir  de  1718,  le  feu  cessa  d'être  taxé  ;  tout  travailleur, 
de  la  ville  ou  des  champs,  dut  payer  une  somme  uniforme  de 
05  kopeks,  portée  à  105  kopeks  pour  les  serfs  de  la  Couronne, 
qui  furent  censés  payer  ainsi  VaùroA\  la  redevance  due  par 
le  serf  à  son  seigneur.  Le  résultat  de  la  réforme  fut  qu'au 
lieu  de  1.800.000  roubles  d'imjxM  direct,  Tr.tat  en  reçut 
4.600.000.  Du  reste,  les  fonctionnaires  chargés  d'appliquer 
la  loi  restant  les  mêmes,  les  abus  et,  par  suite,  les  fuites  de 
paysans  continuèrent  comme  avant  la  réforme. 

A  côté  de  l'impôt  foncier,  les  impôts  indirects,  et  notam- 
ment les  monopoles,  deviennent,  sous  Pierre  le  Grand,  une 
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soiiiTc  (le  pliiscii  plus  i?ii|Mnlaiil«'  »!»•  n-viMiiis.  I^c  iiioii(>|»oI>m|«' 
l'alcool  (loiiiH',  en  (jraiidr-lUissie  si'ulcniciil,  un  <li\i»'in«'  du 
hudpH  des  rccellos  ;  celui  du  sel  fournil  à  peu  près  (WM).OOO 
roubles,  ce  <|ui  n'est  pcul-èlrc  pas  l)<'auc()up,  si  l'on  prend 
en  considc'nilion  le  noinhic  d'crnpioyt'S  qu'il  occupe  — 5  à 
().()()()  — et  les  vexations  (|u'il  l'ail  subir  aux  consorunialeurs. 
A  la  (in  du  règne,  la  livre  de  sel  Unir  coûte  parfois  jusqu'à 
|{()  à  M)  Ivopcks;  ils  son!  obligés,  en  outre,  de  l'aller  cher- 
clier  aux  magasins  <le  l'iOtat,  parfois  à  soixante  ou  cent 
vcrsles  de  leur  demeure,  et  souvent  se  voient  forcj^s,  par 
les  Icbinovniks,  à  un  a<'liat  de  beaucoup  supérieur  à  leurs 
besoins.  Le  résullal,  c'est  (ju'en  dépit  de  tous  les  artifices 
du  lise,  le  produit  du  monopole  n'est  pas  ee  qu'on  avait 
espéré;  que  la  nourriture  du  peuple, déjà  misérable, empire 
encore,  et  que  b'S  é-pidé-mies  le  dé-ciment.  Les  oukazes  cons- 
tatent tous  ces  maux,  sans  y  porter  remède.  Il  eût  pourUtnt 
été  facile  d'employer  celui  que  conseillait  Pos.soehkof ',  de 
frapper  le  sel,  à  son  lieu  de  production,  d'un  droit  d'accise 
modéré,  et  de  le  livrer  ensuite  à  la  vente  libre.  Avec  l'ac- 
croissement naturel  de  la  consommation,  l'Ktat  n'efit  rien 
perdu,  et  le  peuple  eût  gagné. 

A  l'exception  des  douanes  —  (jui  lurent  Ix'aucoup  aug- 
mentées, moitié  |)ar  fiscalité,  moitié  par  j)rotectionnisme 
—  les  autres  impôts  indirects  comptent  peu.  Ils  sont  pour- 
tant nombreux  et  variés.  En  1699,  Kourbatof  a  rapporté* 
d'Italie  l'idée  du  ])apier  timbré.  Le  Tsar  avait  déjà  raj»- 
porté  d'Angleterre  celle  du  monopole  du  tabac.  fMus  tard, 
il  institua  ceux  des  moulins,  des  bains,  etc.,  etc.,  et  jusqu'à 
celui  des  cercueils,  qui,  entreposés  dans  les  monastères,  y 
furent  désormais  vendus  au  prolit  de  l'État,  et  au  quadruple 
de  leur  valeur  réelle.  D'autres  taxes,  celles,  par  exemple,  sur 
les  vieux  costumes  moscovites  et  sur  les  barbes,  avaient  une 
valeur  plus  politique  que  fiscale.   Pierre  tira  plus  de  profit 

1.  V.  plus  loin,  p.  261  et  suivantes. 
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d'un  cxpt'dionl  îukjih'I  il  rcconnil  plusioiirs  fois,  au  pratul 
(It'lrimriil  (le  st'S  siijcls,  l'iillt-ialion  <l«*s  iiioiinai^'s. 

Kn  (lélinilive,  les  revenus  de  l'Ktal  monlenl  en  I7i.'i  à 
10. 200.000  loiddcs,  et  se  d<'eomposenl  ainsi  : 

1.  l'rodiiit  (le  l'impôt  «linicl. 

a)  Sur  les  paysans  de  toutes  eat<'p:ories 4.820.000 

b)  Sur  les  inan-hands 200. (MM) 

c)  Sur  les   vieux  crnynnis  '   et   les   iu(liii;»'nes 

payons  de  |{ii<<i<'  on  d<'  Sibrrie ioo.ooo 

Kn  tout 5.'»2<>.000 

n.  Produit  des  monopoles  «-t  industries  d'Klat. 

a)  De  l'alcool 1 .000.(JOO 

<5>)  Du  sel 050.0(K) 

c)  \)n  caviar,  d»'  la  potasse,  etc.,  et<' 70.000 

d)  Des  mine-;  de  Icr  on  de  cuivre 00.000 

Va\  tout 1.7S0.000 

111.  Produit  des  impôts  indirects. 

a)  Des  douanes 500.000 

b)  Des  taxes  des  ports 630.000 

c)  Du  papier  timbré 20.000 

ii)  Des  taxes  sur  les  barbes,  etc 1 .000 

En  tout i. 171. 000 

ce  qui  nous  amène  au  cbiiïre  approximatif  de  9.000.000  de 
roubles  auxquels  il  faut  encore  joindre  les  revenus  de  la 
Petite-Russie,  ceux  des  terres  de  la  Couronne  ou  enfin  des 
provinces  nouvellement  conquises,  qui  ont  leur  administra- 
tion distincte. 

Il  y  a,  du  reste,  dans  tous  ces  chiffres,  une  très  grande 
incertitude.  S'ils  étaient  absolument  exacts,  le  budget  de  la 
Russie'^se  serait  trouvé  en  équilibre.  Or,  il  n'y  a  aucun  doute 

1.  V.  plus  loin,  p.  219  et  suiv. 
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que  lo  déficit  a  été  permanent.  Dans  les  premières  années  de 
la  guerre  suédoise,  il  est  patent,  avoué;  jjIus  tard,  même 
lorscpie  les  chiffres  s'équilibrent  sur  le  papier,  les  irrégula- 
rités dans  les  payements  témoignent  des  embarras  de  l'Ktat. 
En  1723,  un  oukaze  substitue  aux  appointements  en  argent 
dus  au\  fonctionnaires  des  payements  en  fourrures  de  Sibé- 
rie :  un  peu  plus  tard,  et  vu  les  grands  besoins  du  Trésor, 
un  autre  oukaze  astreint  les  mêmes  fonctionnaires  à  resti- 
tuer —  en  argent  —  une  |)artie  des  appointements  touchés 
en  nature.  En  1721,  on  ne  paye  personne.  xNous  avons  déjà 
vu  qu'eu  1725,  à  la  mort  de  l'Empereur,  les  régiments  les 
mieux  tniités  de  toute  l'armée  n'avaient  rien  reçu  depuis 
plusieurs  mois,  dépendant  le  peuj)le  était  écrasé  d'impôts, 
torturé  par  les  collecteurs  des  taxes.  <«  Pour  dix  kopeks, 
écrit  Possochkof,  ils  font  périr  une  àme  »,  et,  dans  tous  les 
villages,  le  nombre  des  huttes  abandonnées  allait  croissant. 
Les  oukazes  constataient  le  mal,  siiulignaient  des  malver- 
sations, mena(;aient  les  Ichinovniks,  mais  en  vain.  Le  vrai 
remède  était  la  fin  des  grandes  entreprises,  et  la  réduction 
de  l'armée. 

Pierre  le  Grand  ne  s'y  fût  jamais  résolu  ;  mais,  après 
lui,  pendant  quelques  années,  la  Russie  respira.  Le  Haut 
Conseil  Secret  supprima  nombre  d'emplois,  diminua  l'ar- 
mée, laissa  dépérir  la  llolle,  et,  par  suite,  put  abolir  la 
plupart  des  monopoles,  et  abaisser  les  tarifs  de  douanes, 
etc.  Les  misères  reparurent  sous  le  règne  d'Anna  ioanovna. 
Les  Allemands,  qui  gouvernaient  sous  son  nom  engagè- 
rent la  Russie  dans  de  grandes  guerres  :  en  1730, le  bud- 
get militaire  revient  au  chiffre  le  plus  élevé  qu'il  eût  atteint 
sous  Pierre  le  Grand^En  même  temps,  les  dépenses  d'ad- 
ministration montent,  et  aussi  et  surtout  les  dépenses  de 
Cour^  11  faut  de  l'argent  pour  les  fêtes  somptueuses  d'Anna 
Ioanovna,  pour  les  princes  ou  princesses  d'Allemagne,  plus 
ou   moins   apparentés   aux    maisons   de    Brunswig  ou  "de 
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(^oiiiliiiidc,  (|tii  arihicnl  à  IN''lt'i>l(oiirj;,  |)(»iir  les  oriiri«'i>  al- 
ItTUiinds,  pour  le  loiil-puissanl  liin'ii.  Les  ({iiali(«''s  clh's- 
mc^mes  dos  All<'inands,  aulaiil  (jiio  leurs  UrfautH.  rondoiil 
Iriir  ^ouvcriK'iiH'nt  irjsii|>p<)iial>I«'.  Ils  s'<'n'orc('ril  >     i 

mcllr»'    do  l'ordre    dans  les  fiiiaincs,   d«'  fait»  ■•  - 

anirroi»  quti  la  in-^di-ieiicL'  du   llaul  Cuiisuil    il  i  •  u- 

inulor,  el  oelte  opôralion  osl  acc()mpa{;n<''e  de  toiles  cniaii- 
(«'s  (|u'('ll('  ciïaco  lo  souvenir  «les  pires  misères  du  temps  de 
Pierre  lo  (irand. 

La  réaction  contre  lo  ^ouvornomont  do  Hiron  porte  au  trône 
la  lilh^  du  réfornialeiir,  Klisahotli  ;  mais  le  nouveau  rè-jne  nap- 
poile  pas  d«'  soula^'emenl  aux  mau\  dont  soulVre  le  peuple.  Il 
a  aussi  ses  favoris,  (pii  u'onl  sur  ceux  d'Anna  (|u'un  seul  avan- 
lafçe,  celui  d'être  Hussos,  et  ses  {grandes  ontroprisos.  C'osI 
surloni  pendant  la  jxueiic  de  Sept  Ans,  eti  dZ-pit  des  subsides 
payt's  à  la  Russie  par  rAulriolie,  — ou,  |)lus  «'xaclement,  par 
larrance  —que  le  besoin  d'arfj;ont  devient  pressant.  Tous  les 
impùls  sont  au^Muenli'S.  tous  les  monopoles  reparaissent.  I)e 
trois  kopeks  el  demi,  le  sel  monte  à  î).*)  kojioks.  La  loterie  est 
introduite  en  Hussio,  et  les  altérations  do  monnaies  recom- 
mencent comme  sous  Pierre  la  Cîrand.  «  A  moi>  avènement, 
écrira  jdus  lard  (lallierine  II,  il  y  «ivail  en  cinulation  douze 
variéU's  do  monnaie  d'argent,  d'un  alliage  qui  variait  de  82 
à  63.  Les  monnaies  de  bronze  variaient  de  40  à  32  roubles 
au  pond.  »  Le  mal  fait  au  commerce  par  cotte  incertilud(; 
des  monnaies  n'était  pas  compensé  par  la  suppression  dos 
douanes  intérieures,  l'unique  progrès  du  règne. 

Pierre  m  fut  trop  peu  de  temps  sur  le  trône  pour  rien 
changer  à  la  situation.  Vraisomblablomont,  ses  projets  do 
guerre  l'auraient  ompiréo.  Nous  avons  déjà  dit  comment  ils 
furent  une  des  causes  de  Tavènemenlde  Catherine  II. 

La  nouvelle  Impératrice,  obéissant  au  vo-u  public,  inau- 
gura une  politique  de  paix  et  de  réformes.  En  matière  finan- 
cière, tout  était  à  réorganiser  :  «  J'ai  trouvé,  écrit  Catherine 
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»  dans  son  écrit  cité  plus  haut,  l'armée  cantonnée  en  Prusse 
»  sans  solde  depuis  dix-huil  mois;  dans  la  caisse  de  l'Em- 
»  |)in',  pour  17  millions  de  louhles  impayt's;  une  circulalion 
»  monétaire  de  100  millions  de  roubles,  dont  40  millions 
»  enlev(''s  en  espèces  par  ITtran^er  ;  prcscjuc  toutes  l«'s  hran- 
»  elles  du  commerce  monopolisées  entre  les  mains  de  jiarti- 
»  entiers;  le  revenu  des  douanes all'ermé  pour  i  millions;  un 
»  emprunt  de  ±  millions  tenté  en  Hollande  par  Timpé-ratrice 
»  Klisabeth,  mais  sans  succès;  aucun  crédit  et  nulle  con- 
»  liaiice  à  l'extérieur;  à  Tinlérieur,  les  paysîins  en  révolte 
»  partout,  etc.,  etc.  »  Avec  tout  cela,  les  dé|)enses  dépas- 
saient annuellement  les  receltes  de  .'»  millions,  c'est-à-dire 
diicpiartdu  bud^j^et,  du  moins  autant  qu'on  en  pouvait  ju- 
ger, car  personne  ne  connaissait  avec  précision  l'état  des 
recettes  et  des  dépenses,  «  Le  Sénat  me^  donna  la  liste  des 
revenus  de  TKmpire,  qu'il  faisait  monter  à  10  millions  de 
roubles.  Pendant  deux  ans,  je  lis  examiner  les  comptes  par 
le  |)rince  Viazemski  et  le  conseiller  d'Ktat  Melgounof.  Us 
trouNèrent  28  millions...  » 

Au  début,  Catherine  put  croire  qu  ell»*  remédierait  à  ce 
désordre.  Kn  1 770,  elle  se  vante  d'avoir  payé  toutes  les 
dettes  et  mis  iJ  millions  de  roubles  en  réserve.  Ce  n'est  pour- 
tant |)as  (ju'elle  ait  réduit  les  dépenses,  car  la  Cour  plus 
brillaule  que  jamais,  les  hommes  du  Coup  d'État,  qu'il  Tant 
bien  récompenser,  les  favoris,  qui  se  renouvellent  souvent, 
les  écrivains  enfin  (pii.ihms  tous  les  pays  d'Iùirope,  encensent 
l'incomparable  Catherine,  tout  cela  coûte  cher.  Puis  les 
guerres  surviennent,  polonaises,  turques,  suédoises,  rui- 
neuses, et  par  les  frais  qu'elles  occasionnent  directement, 
et  |)ar  les  abus  qu'elles  favorisent  en  ib-tournant  des  affaires 
intérieures  l'attention  de  la  souveraine.  Le  règne  de  (Cathe- 
rine la  Grande  ne  présentejjas,  à  cet  égardT  d'amélioration 
sur  celui  de  Pierre  le  Grand.  Alix  exploits  passés  des  \esterof, 
des  Chafirof,  des  Gagarine,etc.,  répondent  maintenant  ceux 
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des  fiivoris,(l<;  leurs  rn'atiin's,  df  (•<•  Ki<'honski  doiil  h- .  v.i. - 
lions  forcrrenl,  en  1  772,  iH)J)iU)  KaliiioiiUs  de  la  r»''gion  d'As- 
trakhan à  sf!  sauver  en  (lliiiic.  La  s<'ulf'  dillérence  esLque 
sons  IMcrn-  le  (Irand  il  y  a  drs  oxcmples  de  répression  s«'- 
vère  qui  l'ont  dr-l'anl  sons Callierine. 

Les  impôts  sont  toujours  les  mômes,  sauf  (pion  les  aug- 
menle.  La  capilalifin  es!  tiipléc,  les  douanes  à  peu  près,  au 
fj^i-and  désespoir  des  nianliandes  à  la  toilette  de  Paris,  et  de 
leurs  clients  et  elientes  de  Pétershour^.  Les  monopoles  sont 
réorganisés,  notamment  celui  de  l'alcool  (pii  arrive.  grAceà 
la  pr(deelion  dont  le  ^ou\ernemenl  enl(»ure  les  cabarets,  à 
donner  dix  millions  de  roubles.  Lidin,  —  et  c'est  lu  la 
grande  nouveauté  du  règne  —  Catherine  fait  un  large  usage 
du  crédit.  I)'nne  |»arl,  elle  emprunte  à  Tétninger  près  de 
J>()  millions  de  roubles,  et  presque  le  double  en  Russie  ;  d'au-^ 
tre  part,  elle  fonde,  en  1700,  la  IJanqu»'  d'assignats  qui, 
jus(prà-l  706,  mettra  160  millions  à  sa  disposition. 

Déjà  Pierre  III  avait  vu  l'idée  d'une  création  de  ce  genre. 
Catherine  n'y  vint  (pi'en  1768,  sur  les  conseils  de  son  confi- 
denf,  l'Allemand  Sievers.  Celui-ci  avait  été  frappé,  dans  son 
gouvernement  de  Novgorod,  de  la  difficulté'  qu'éprouvaient 
les  agents  du  Trésor,  d'abord,  à  percevoir  l'impôt  dans  les 
campagnes,  où  le  nnnK'raire était  toujours  fort  rare,  ensuite, 
à  en  faire  parvenir  le  produit  au  chef-lieu  du  gouvernement, 
puis  à  la  capitale.  Toutes  ces  difficultés  pouvaient  disparaître 
si  le  gouvernement  autorisait  l'émission  de  papier-monnaie 
par  une  Banque  d'État.  Le  numéraire  (ou  sa  représentation) 
pénétrerait  partout  :  l'industrie  et  l'agriculture  pourraient 
déployer  l'esprit  d'initiative  qui  jusqu'alors  leur  avait  fait 
défaut;  la  Banque  enfin,  avec  les  capitaux  que  le  public  met- 
trait à  sa  disposition,  prêterait  aux  marchands,  aux  nobles 
désireux  d'hypothéquer  leurs  domaines,  et  ces  avances,  con- 
senties à  un  taux  modéré,  amèneraient  partout  la  baisse  des 
intérêts  et  la  diminution  de  l'usure.  Catherinese  laissa  faci- 


LES   FINANCES  129 

lement  convaincre,  et,  en  1 7G0,  autorisa  la  fondation  de 
Banques  d'c^mission,  à  Pétersbour^  et  à  Moscou,  avec  suc- 
cursales dans  les  principales  villes.  Dans  leurs  statuts,  éla- 
borés par  Sievers,  il  fut  formellement  déclaré  que,  dans 
aucun  cas,  les  assignats  émis  ne  pourraient  dépasser  la 
valeur  des  capitaux  déposés  à  la  Banque,  en  garantie  de  ces 
assignats. 

Comme  presque  toujours  en  pareil  cas,  les  débuts  furent 
heureux.  En  peu  de  temps,  2i  millions  de  roubles,  en  cuivre, 
furent  apportés  à  la  Banque,  et,  pour  une  pareille  somme, 
des  billets  furent  émis,  cpii,  non  seulement  ne  descendirent 
pas — jusqu'en  1  781,  —  au-tlessousilu  pair,  mais  encore,  à  plu- 
sieurs reprises,  firent  prime  :  en  même  temps,  le  commerce 
grandit,  comme  l'avait  prévu  Sievers,  et  la  valeur  des  pro- 
priétés et  des  produits  d'exportation  haussa  sensiblement. 
Mais  la  guerre  tunjue  survint  :  en  178j,  Tlmpéralrice  lit  fa- 
briquer pour  34  millions  d'assignats,  rt  dès  lors  les  émis- 
sions se  succédèrent  d'autant  plus  rapidement  (juele  défieit 
augmentait,  et  que  le  numéraire  visible,  disponible,  dimi- 
nuait. En  1787,  alors  qu'il  n'y  avait  plus  eu  circulation  ni  or 
ni  argent,  la  valeur  nominale  des  assignats  dépassait 
100  millions  de  roubles  :  elle  atteignit  150  millions  en  1795, 
soit  une  somme  cinq  fois  supérieure  au  revenu  annuel  de  la 
Russie.  Dans  tout  autre  pays  cette  situation  eut  amené  une 
banqueroute  :  en  Russie,  l'estampille  ofheielle  suffisait  pour 
conserver  aux  chitï'ons  de  papier  de  la  Banque  une  valeur 
relative.  «  Dans  les  autres  États  de  l'Europe,  écrit  Ségur 
»^en  1786,  le  souverain  commande  aux  actions,  mais  non 
»  pas  à  l'opinion  :  ici,  l'opinion  lui  est  aussi  soumise,  et  la 
»  multitude  des  billets  de  banque,  la  certitude  qu'aucun  fonds 
»  ne  peut  les  rembourser,  etc.,  ne  donne  ici  non  seulement 
»  aucune  secousse,  mais  pas  même  la  moindre  atteinte  à  la 
»  conlîance,  et  je  suis  persuadé  que  Tlmpératrice  ferait  rece- 
»  voir  ici  du  cuivre  comme  monnaie,  si  elle  le  voulait.  »  Dans 

9 


iM)  I.A    IUSSII-:   AI     XVIII'    SIKOI.K 

cette  remarque  vraie,  il  y  a  bien  quelque  exagc^ralion,  car, 
à  la  fin  (lu  reflue  le  rouble-papier  ne  valait  plus  guên*  que 
70  kopeUs  en  cspj'ces.  Insi^nilianle.  si  on  veut  le  comparer 
à  celle  que  subirent,  à  la  même  époque,  les  assignats  d'au- 
tres pays,  cette  baisse  suffil  pourtant  pour  amener  la  bausse 
gi'Ucrale  (les  prix,  et  la  disparition  presque  complète  de  l'or 
et  (le  Tardent. 

A  la  mort  de  (latberine  (1796),  il  y  a,  depuis  plusieurs 
ann(3es  (l«''jà,  un  déficit  annuel  dciOà^O  inillions  de  roubles, 
et  pourtant  les  receltes,  d'à  peu  pn'S  20  millions  en  1703, 
sont  montées  à  08  millions  en  HUO.  il  s'en  faut  (jue  cette 
augmentation  corresponde  à  un  progrès  équivalent  de  la 
ricbesse  publique,  que  les  guerres  continuelles,  la  peste,  la 
révolte  de  Pougatcbof  etc.  ont  plutôt  «liminué-e.  Klle  s'expli- 
que par  l'accroissement  de  la  population — que  rexcédenl 
des  naissances  et  les  conquêtes  ont  fait  passer  de  20  à  38  mil- 
lions d'i\mes  —  par  l'élévation  du  taux  de  presque  tous  les 
impôts,  et  enfin  pîir  ce  fait  (pie  les  08  millions  de  recettes 
sont  des  millions  en  roubles-papier. 

Comme  sa  mère,  Paul  I'"  dé-buta  par  des  promesses  d'éco- 
nomie. Il  déclara  solennellement  qu'on  ne  ferait  plus  d'assi- 
gnats, et  qu'au  contraire,  la  paix  aidant,  on  en  détruirait 
quelques  millions  cbaque  année.  Les  assignats  remontaient 
donc  quand,  en  1798,  Paul  adbéra  à  la  coalition  contre  la 
France.  Deux  ans  après  il  y  avait  en  circulation  200  millions 
d'assignats,  qui  perdaient  presque  moitié  de  leur  valeur 
nominale,  et  le  Trésor  était  vide. 

En  résumé,  le  budget  de  la  Russie  suit,  au  xviii'  siècle,  une 
marche  ascendante  beaucoup  plus  rapide  que  les  budgets 
des  États  européens,  sans  pourtant  arriver  à  les  ('galer. 
Recettes  et  dépenses  ont  trentuplé,  et  pourtant  leur  total, 
qui  n'est,  à  l'avènement  de  Pierre  le  Grand  que  le  vingtième 
à  peu  près  du  budget  français,  n'en  est  encore  que  le  quart 
ou  le   cinquième  cent  ans  plus  tard,  bien  que  la  population 
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des  deux  pays  soit  à  peu  près  la  môme.  Kncore  faut-il  ajou- 
ter que,  proportiounelloment  à  ses  ressources,  le  coiilrihua- 
ble  russe  paye  beaucoup  plus  (ju»*  le  rontribuabic  fran(;ais. 
On  peut  dire,  d'une  l'a(;on  ^énérab',  que  les  exigences  du 
fisc  et  du  seigneur  enlèvent  au  paysan  russe  la  presque  tota- 
lité de  son  revenu. 

La  compensation  h  ce  lourd  fardeau,  c'est  l'élévation  de 
la  Russie  au  rang  des  grandes  puissances,  sans  d'ailbnirs 
qu'il  s'en  suive,  pour  la  nation,  l'accroissement  de  prospérité 
couluniier  en  pareil  cas.  (le  (pie  l'Èlal  prend  aux  particuliers, 
il  ne  le  leur  rend  pas.  Les  dépenses  vraiment  |>roductives, 
instruction,  travaux  publics,  sont  insignifiantes,  et  sur  le 
grapliique  de  la  marclie  ascendante  des  divers  budgets,  jus- 
qu'en 1800,  c'est  toujours  la  guerre  qui  tient  la  plus  grande 
place  dans  cbaque  colonne. 


vin 
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I.  Les  origines  ;  période  de  politique  asiatique.  Développement  des  ambitions  euro- 
péennes de  la  Russie. 

II.  Pierre  le  Grand.  La  lutte  contre  les  Turcs  et  les  Suédois;  acquisition  des  provinces 
baltiqucs  ;  progrès  de  l'influence  russe  en  Pologne,  en  Allemagne.  Place  prise  par 
la  Russie  dans  la  politique  générale  de  l'Kurope. 

III.  Les  successeurs  de  Pierre  le  Grand.  La  Russie  sous  l'influence  autrichienne  :  la 
guerre  de  Sept  .\ns. 

IV.  Catherine  11  et  les  trois  •  hommes  malades  »  de  Pologne,  de  Turquie  et  de 
Suède.  La  politique  des  partages  et  ses  résultats. 


Au  moyen  âge,  la  politique  étrangère  de  la  Russie  est  faite 
surtout  de  ses  rapports  avec  TOrient.  Au  xiii"  siècle,  les 
princes  de  Moscou  dépendent  des  empereurs  mongols,  plus 
tard,  des  khans  tatars  de  la  Horde  dor  :  c'est  d'eux  qu'ils 
obtiennent,  moyennant  linances,  l'appui  nécessaire  pour 
«  rassembler  la  terre  russe  »  ;  et  c'est  sur  eux  qu'ils  con- 
quièrent, au  XV*  siècle,  la  liberté  de  la  Hussie  uniliée.  Au 
xvi'  siècle,  quand  ils  sont  devenus  des  tsars,  leur  grosse 
affaire,  c'est,  d'une  part,  la  résistance  aux  incursions  des 
Tatars  de  Crimée  ;  de  l'autre,  la  soumission  des  ïalars 
de  Kazan  et  d'Astrakhan.  Maîtres  enfin  de  ces  royaumes 
(1552-1554),  et  un  peu  plus  tard  de  la  Sibérie  (1584),  ils 
entrent  en  rapports  avec  la  plupart  des  souverains  asiatiques. 
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Leurs  ambassades  vont  t'i  IN-Kin.  à  Samarkand^,  à  Ispahan. 
dans  loiilcs  les  pclilcs  capiialrs  du  (iaucasr  ;  déjà  au  xvi*  siè- 
cle, IJoris  (iodouiiol"  inicrvicnl,  conli'e  leurs  voisins  mu- 
sulmans, en  faveur  des  princes  chrétiens  de  tîrousie,  de 
KalvlK'lie  et  d'InH'n'Iie.  Ihi  côté  de  la  (!as|>iernje.  les  courses 
des  (losaques  (jui  s'en  vont,  en  hanjue,  piller  les  l«*rres  du 
Shah,  ou  parfois  y  chercher  un  refufçe  contre  l'autorité  du 
Tsar,  sont  une  source  continuelle  d«'  dil'lieultés.  Aussi  parle- 
t-on  déjà,  à  Moscou,  de  renouveler  les  entreprises  d'Alexan- 
dre le  (irand,  d'envahir  la  l*erse,  de  délivrer  les  esclaves 
chrétiens  des  khans  del'Asie  centrale,  et  de  s'assurer  la  route 
de  l'Inde,  ce  rêve  de  Ions  les  ^gouvernements  européens,  de- 
puis le  commencement  des  temps  modernes. 

Mais  à  côté  de  cette  politique  asiatique,  les  tsars  en  ont  eu 
de  bonne  heure  ime  autre  tout  européenne.  A  peine  débar- 
rassés des  Tatars,  ils  ont  revendi(jué,  sur  leurs  voisins  d'Oc- 
cident, et  notamment  sur  les  Polonais  et  les  Lithuaniens,  les 
terres  russes  dont  ces  mauvais  voisins  s'étaient  emparés  à 
la  faveur  de  l'invasion  tatare.  Comment  leur  laisser  Kief,  la 
ville  sainte,  le  berceau  du  premier  empire  russe,  Smolensk, 
Vitepsk,  Polotsk,  villes  que  des  descendants  de  Rurik  ont 
fondées,  qui  parlent  russe  et  sont  orthodoxes?  D'autre  part, 
les  Suédois  occupent  les  bords  du  g:olfe  de  Finlande  et  de  la 
'  Neva,  jadis  témoins  des  exploits  d'un  héros  russe.  Saint 
Alexandre  .\evski  :  de  concert  avec  les  Polonais,  ils  arrê- 
tent les  convois  d'armes,  venus  d'Occident,  dont  les  tsars  ont 
besoin  pour  lutter  contre  les  barbares  de  l'Est,  il  s'en  suit 
des  guerres  contre  Polonais  et  Suédois,  puis  des  tentatives 
d'alliance,  en  Europe,  avec  tous  leurs  ennemis,  et  même, 
dès  1490,  un  projet  de  partage  de  la  F^ologne  entre  l'Autriche 
et  la  Moscovie.  Un  peu  plus  tard,  Ivan  le  Terrible  discute 
avec  les  envoyés  du  pape,  des  Vénitiens  et  de  l'Empereur,  un 
projet  de  croisade  contre  les  Turcs,  qui  lui  vaudra  en  cas  de 
succès,  la  Crimée  d'abord,  repaire  de  ses  plus  dangereux 
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ennemis,  et  peut-être  aussi  cette  ville  de  Constantinople, 
dont  il  se  considère  comme  riK'M-itier  l«'gitime,  depuis  qu'Ivan 
le  Grand  a  épousé  une  Paléolo^-ue,  et  mis  l'aigle  byzan- 
tine dans  son  écusson. 


'1-11^: 


Tatars  de  !\ 


Ivan  le  Terrible  échoue  partout,  et  le  xvi*  siècle  finit,  pour 
laMoscovie,  dans  une  anarchie  complète  :  mais  dès  que  les 
Romanof  sont  solidement  assis  sur  le  trône,  ils  reprennent 
tous  les  projets  de  leur  grand  prédécesseur.  Alexis  Mikhaï- 
lovitch  s'occupe  beaucoup  des  Turcs.  Il  sait  que  parmi  ses 
sujets,  le  Sultan  a  beaucoup  de  Grecs,  clients  naturels  de 
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toute  piiissanoo  ortliodoxe,  et  heaiicoiip  de  Slaves,  frt'res  des 
Russes,  il  (MOule  volontiers  les  appels  qui  lui  viennent  de 
Venise  etdr  Vienne,  l'ourlant  ce  n'est  «juaprés  lui,  en  UiSS, 
que  la  Moscovie  entre  oClieiellement  dans  une  ligue  euro- 
péenne contre  les  ïures.  l)u  reste,  elle  n'y  brille  pas  :  l'ex- 
,  pt'dition  que  la  n'pMite  Sophie  envoie  contre  les  Talars  de 
Crinru'îe  échoue  misérabh^merit  ;  les  Russes  sont  encore  trop 
novices  dans  l'art  de  la  guern?  pour  traverser,  sans  s'y  rui- 
ner, la  larpe  hande  de  déserts  qui  les  sépare  du  monde 
musulfnan. 

Contre  les  Suédois,  ils  sont  encore  moins  heureux.  Kn 
1607,  ils  avaient  dfi  leur  céder  (Irailé'  de  Slolhova),  leurs 
derniers  postes  sur  la  Xc'va  et  le  golHî  de  Finlande,  et  Gustave 
Adol|)he  avait  pu  se  vanter,  devant  le  Sénat  suédois,  d'avoir 
pour  toujours  éloignéde  la  mer  les  «  barbares  »>.  Pendant  la 
première  guerre  du  Nord,  alors  que  les  Suédois  étaient  en- 
gagés à  la  fois  en  Pologne,  en  Allemagne  et  en  Danemark, 
Alexis  Mikhaïlovitch  essaya  de  déchirer  cet  humiliant  traité. 
11  fut  obligé  de  le  confirmer  par  la  paix  de  Kardis  flGOl  j, 
après  avoir  inutilement  dévasté  la  Livonie  et  assiégé  Riga. 

Sur  une  seule  frontière,  les  Russes  ont  été  heureux  au 
xvii"  siècle,  grâce,  moins  à  leurs  forces  qu'à  la  rivalité  des 
Wasa  de  Suède  et  de  Pologne,  et  à  la  désagrégation  de  l'Etat 
poloiio-lithuanien.  En  1052,  les  Cosaques  de  l'Oukraïne.  ré- 
voltés contre  les  Polonais,  appellent  à  leur  secours  leurs 
frères  orthodoxes  de  Moscovie  :  pendant  qu'ils  dévastent  le 
bassin  du  Dnieper,  Charles-Gustave  de  Suède  tombe  sur  celui 
de  la  Vistule.  Alors,  presque  sans  résistance,  les  armées 
d'Alexis  Mikhaïlovitch  occupent  la  Lithuanie,  et.pourles  ar- 
rêter, les  Polonais  sont  forcés  de  promettre  à  Alexis  l'élec- 
tion au  trône  de  Pologne  de  son  troisième  fils  (négociations 
de  Vilna,  1 656-7).  Mais,  débarrassés  des  Suédois,  ils  oublient 
leurs  promesses  et  refoulent  les  Moscovites.  Pourtant  au 
traité  d'Androussovo  (1667),  Alexis  réussit  à  se  faire  céder 
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Smolensk,  c'est-à-dire  le  haut  cours  du  Dnieper,  Kief,  qui 
rétablit  sur  son  cours  moyen,  en  plein  cœur  de  la  Russie 
d'avant  les  invasions  talares,  et  enlin  l'Oukraïne,  dont  l'ac- 
quisilion  sépare  les  F^olonais  de  leurs  alliés  éventuels,  les 
Tatars  de  Crimée,  et  livre  la  steppe  du  sud  à  la  colonisation 
moscovite. 

En  somme,  la  politique  russe  est  fixée.  On  s'étonne  encore, 
en  Occident,  de  ses  formes  barbares;  on  y  rit  volontiers  de 
l'ignorance  des  ambassadeurs  du  Tsar,  qui  ne  savent  rien  des 
affaires  générales  de  l'Kurope,  de  leur  avarice,  de  leur  ivro- 
gnerie, de  leurs  prétentions  puériles  et  bi/arres  ;  on  ne  les 
croit  guère  capables  d'acquérir  jamais  «  la  conduite  de  l'Ku- 
rope ».En  fait,  ils  savent  fort  bien  y  démêler  leurs  intérêts; 
pour  être  pris  au  sérieux,  il  ne  leur  manque  plus  (jue  d  a- 
voir  renoncé  à  leurs  robes,  à  leurs  bonnets,  et  de  s'être  ar- 
més à  l'européenne. 

Cette  transformation  nécessaire,  Pierre  1"  l'entreprenildès 
les  premiers  jours  de  son  règne,  et  sans  en  attendre  rachè- 
vement,  il  cherche  partout  l'occasion  de  s'imposer  à  la  con- 
sidération de  l'Europe,  ne  fût-ce  que  par  des  victoires  sur  des 
Asiatiques.  En  10!) i,  le  bruit  court  qu'il  va  descendre  la  Volga 
pour  attaquer  la  Perse.  Mais  le  rêve  persan  s'ellace  bientôt 
devant  un  projet  plus  sérieux,  celui  de  |>roliler  de  la  guerre 
entre  le  sultan  et  l'Empereur,  pour  enleverles  forteresses  tur- 
ques du  littoral  de  la  mer  Noire,  et  pénétrer  enfin  en  Crimée. 
En  1695,  la  guerre  est  décidée,  ei  les  Russes,  abandonnant 
la  vieille  route  des  steppes,  où  tant  d'armées  s'étaient  déjà 
perdues,  descendent  le  Don  sur  une  flotte  de  galères,  et  pa- 
raissent devant  Azof.  il  leur  faut  deux  campagnes  pour  pren- 
dre cet  avant-poste  du  monde  musulman  :  succès  médiocre, 
mais  qui  se  répercute,  en  gramlissant,  à  travers  tout  l'Em- 
pire turc,  dans  les  masses  profondes  des  raïas  tout  à  coup 
raffermies  dans  leur  foi,  jusque  sur  les  bords  de  l'Adriatique, 
où  les  nobles  russes  qui  servent  sur  les  galères  de  Venise, 
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trouveront  hientcH  tous  les  orlliodoxes,  Gn^ts,  Serbes,  Mon- 
teno^rins,  inslruitsdc  la  prise  (rAzof  et  des  farauds  projets  d(i 
Tsar,  l'^ii  Occideiil,  les  pr/etles  assurent  (|iie  Pierre  va  f)0ijs- 
ser  sa  pointe,  (jue  sa  (lotir  se  portera  sur  (>onslantinople, 
ou  tout  au  moins  sur  Trébi/.onde.  Le  Tsar  songe,  en  elFet,  h. 
une  expt'dilioii  dans  la  mer  Noin»:  en  mrme  t«'mps.  il  Fioue 
des  relations  aNee  les  liospcjdars  de  Valaehie  et  de  Moldavie, 
et  fait  prali(pier  par  Thelman  des  (^osa(|ues,\la/.eppa,des  re- 
connaissances dans  ladireetion  dul'rutli  et  du  Danube.  Mais 
en  1()U8,  rKinpereur  et  Venise  font  Irur  |)aix  avee  les  Turcs 
à  Karlovilz,  (;l  la  Hnssie  reste  seule  à  supporter  le  poids  de 
la  croisade.  Puis  des  événements  nouveaux  attirent  l'atten- 
tion de  Pierre  i"  d'un  autre  côlé,  rinalemcnt,  des  né<;()(ia- 
tions  s'ouvrent  qui  traînent  deux  ans,  car  il  aurait  bien 
voulu  se  faire  céder  Kertcb,  c'est-à-dire  le  libre  accès  de  la 
mer  Noire  et  de  la  (Irimée,  et  aboutissent,  en  1700.  à  une 
simple  suspension  d'armes  qui  laisse  Azof  aux  Busses. 

Kn  Pologne,  après  la  mort  de  J<'an  Sobieski  les  Russes 
avaient  agi  de  concert  avec  les  Autricbiens,  [)Our  écarter 
(In  trône  le  prince  de  Conli,  (pii,  uwt  fois  «*lu,  n'aurait 
pas  manqué  de  se  rapprocher  des  Turcs.  Le  candidat 
russo-autrichien,  Auguste  de  Saxe,  était  à  peine  sur  le  trône 
que  la  mort  de  Charles  XI  laissa  la  Suède  à  un  jeune  homme 
réputé  incapable.  Les  vieux  ennemis  des  Sué'dois,  Danois 
et  Polonais,  trouvèrent  l'occasion  bonne  pour  leur  reprendre 
leurs  conquêtes  du  xvii*  siècle;  Pierre,  de  son  côté,  levait 
de  reconquérir  le  territoire  d'Ingrie  perdu  à  Stolbova  et  si 
bien  placé  pour  devenir  la  fenêtre  de  la  Hussie  sur  l'Europe. 
En  1699,  il  adhéra  à  la  coalition  contre  Charles  XII. 

Pendant  la  grande  guerre  qui  s'ensuit,  la  Hussie  prend  dé- 
finitivement sa  place  sur  l'échiquier  européen.  Ennemie  delà 
Suède  et  de  la  Turquie,  elle  se  range  du  côté  de  l'Autriche  ; 
d'autre  part,  ses  relations  commerciales  avec  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  et  le  rôle  joué  par  les  Allemands  dans  les  ré- 
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formes,  la  livrent  aux  influences  protestantes  et  germaniques. 
Aussi  le  Tsar  se  considère-t-il,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  comme  solidaire  de  la  coalition  contre 
la  France.  A  un  moment  pourtant,  il  essaye  de  se  rappro- 
cher de  Louis  XIV;  c'est  lorsque  Charles  XII,  à  Altranstadt, 
paraît  hésiter  entre  TOccident  et  rOri«'nt:  Russes  «d  Français 
ont  le  môme  intérêt  à  le  retenir  en  Allemagne.  Far  con- 
tre, les  amis  autrichiens  et  anglais  de  la  Hussie  ne  songent 
qu'à  le  détourner  sur  elle,  et  ils  s'y  employcnt  avec  succès, 
en  dépit  des  intrigues  des  agents  russes,  de  leurs  oflVes,  à  La 
Haye,  à  Londres,  à  Vienne,  ici  d'argent,  là  d'une  princi- 
pauté pour  Marlhorough  —  Vladimir,  Kief  ou  la  Sihérie,  au 
choix  —  et  partout  de  troupes  contre  la  France.  <«  Ce  que 
vous  nous  olîrcz.  est-ce  votre  armée  de  Narva?  »  leur  répon- 
dait-on. 

Poltava  changea  hrusquement  la  situation,  w  Le  Tsar  va 
prendre  la  place  delà  Suède,  écrit  alors  Leihniz  à  l'électeur 
de  Hanovre,  et  il  ira  encore  plus  loin.  Comme  il  est  très  tort, 
que  les  puissances  maritimes  rechercheront  son  alliance,  à 
cause  du  commerce,  etl'Fmpereur,  à  cause  de  la  Hongrie... 
il  faut  tâcher  de  jouir  de  ses  honnes  grâces.  »  Kt  pendant  que 
l'Europe  prépare  son  changement  de  front,  les  troupes  russes 
inondent  la  Pologne;  Auguste  de  Save  y  rentre  avec  elles,  en 
allié,  mais  plus  encore  en  client  ;  quand  il  se  rencontre  avec 
Pierre,  à  Danzig,  c'est  lui,  roi  de  Pologne,  dans  une  ville  po- 
lonaise, qui  est  l'invité,  et  le  Tsar  le  régale  avec  l'argent 
levé  sur  les  Danzicois.  De  Pologne,  les  Russes  passent  en 
Allemagne  :  il  y  participent  aux  sièges  de  Steltin,  Stralsund 
et  Wismar,  pendant  que  leurs  diplomates  négocient  des 
alliances  avec  les  petites  Cours.  Le  duc  de  Mecklemhourg 
épouse  une  nièce  de  Pierre;  le  duc  de  Holstein  sollicite  la 
main  de  sa  fdle  Anna  ;  le  tsarévitch  Alexis  obtient  celle 
d'une  princesse  de  Brunswig.  Le  Tsar  intervient  dans  les  con- 
flits de  ces  cours;  il  protège  le  duc  de  Mecklemhourg  contre 
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rKmpereur,  celui  de  Holslein  contre  le  roi  de  Danemark. 
Le  bruit  court  déjà  ({ucpour  mieux  assurer  son  influence,  il 
va  se  faire  vr^]^'r  une  parli<'  du  Merklemhour^  ou  de  la  Fo- 
mérauic.  (iounue  l'avait  aiiuonc»'  Leibniz,  e'est  le  temps  de 
Gustave-Adolpbe  qui  revient. 

On  commence  à  craindre  fort,  eu  -Mleuia^ne,  <pie  tes  nou- 
veaux Su«'Mlois  ne  recbercbeut,  eux  aussi,  l'alliance  de  la 
France.  A  Vienne,  on  déplore  les  malbeurs  de  (ibarles  XII  : 
à(]openba^ue,  on  parle  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  à  Berlin, 
malf^ré  les  envois  de  grands  gren.idiers  cpie  IMerre  fait  de 
lemj)s  en  temps  au  roi  Fn''(b''rie-(iuillaume,  les  ministres 
chercbent  tous  les  moyens  d'interdire  aux  Russes  l'entrée 
des  places  (ju'ils  font  eapituler.  Kniin  rAngleterre  prend 
nettement  parti  contre  la  Hussi<'  grandissante.  D'un  côté,  son 
roi  allemand,  (îeorges  de  Hanovre,  ne  veut  pas  de  Russes 
dans  TAIleniagne  du  Nord  ;  de  l'autre,  ses  ministres  enten- 
dent protéger  la  Suède,  parce  qu'elle  est  ««  le  rempart  du 
protestantisme  »,  déclarent-ils  ofliciellement,  en  réalité 
parce  qu'elle  n'a  plus  de  marine,  et  que  la  Russie  vient 
d'en  créer  une  qui  pourrait  devenir  gênante.  La  mauvaise 
bumeur  des  Anglais  se  manifeste  par  des  sommations  aux 
Russes  d'avoir  à  restituer  les  provinces  baltiques  :  c'est 
tout  au  plus  si  Ton  consent  à  leur  laisser  Saint-Pétersbourg. 
Et  deux  ans  de  suite,  uno  flotte  anglaise  vient  croiser  en 
vue  de  Revel  et  de  Kronstadt. 

Cette  situation  nouvelle  change  les  dispositions  de  Pierre 
le  Grand  à  l'égard  de  la  France.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
les  rapports  se  multiplient  entre  les  deux  pays  ;  le  Tsar 
vient  lui-même  à  Paris,  par  curiosité  sans  doute,  mais  aussi 
et  surtout  pour  y  édifier  de  nouvelles  combinaisons  poli- 
tiques. S'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  il  aurait  témoigné 
«  une  extrême  passion  »  de  s'allier  à  la  France,  et  de  pren- 
dre dans  le  système  français,  et  moyennant  les  mêmes 
subsides,  la  place  tenue  jadis  par  les  Suédois.  Le  plus  cer- 
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tain^  c'est  qu'il  souhaitait  vivement  nous  voir  l'aider  à  con- 
clure une  paix  avantageuse  avec  la  Suède.  Effectivement,  |)ar 
le  traité  d'Amsterdam  (15  août  1717),  qui  fui  la  conclusion 
politique  de  son  voyage,  la  France  lui  promit  ses  bons 
offices  à  Stockholm.  Promesse  fut  faite  aussi,  mais  de  vive 
voix  seulement,  qu'après  l'expiration,  en  1720,  du  traité  qui 
nous  liait  à  la  Suède,  nous  cesserions  de  lui  payer  des  sub- 
sides. Ce  dernier  engagement  ne  fut  pas  tenu  :  par  contre, 
les  efforts  de  la  diplomatie  française  ne  furent  pas  inutiles 
à  la  conclusion,  en  1721,  de  la  paix  de  Nystad. 

Les  Russes  y  gagnèrent  la  Livonie,  rKslhonie,  l'Ingrie, 
une  partie  de  la  Karélie  et  de  la  Finlande,  avec  Viborg. 
C'était  déjà  beaucoup,  à  ne  considérer(jue  lu  superficie  de  ces 
provinces,  3.300  kilomètres  carrés:  mais  l'essentiel  était  que, 
grâce  au  développement  de  leurs  côtes,  les  communications 
avec  l'Europe  allaient  être  singulièrement  facilitée*.  D'autre 
part,  la  Livonie  etl'Eslhonie,  |)ays  decullure  déjà  ancienne, 
étaient  destinées  à  devenir,  pour  les  tsars,  une  pépinière  de  | 
diplomates  et  d'administrateurs.  Enfin,  Xystad  était  la  revau- 
^  che  de  Stolbova  et  de  Kardis,  l'ailiruialion  solennelle  de  la 
puissance  russe,  le  couronnement  de  l'œuvre  de  Pierre  le 
Grand.  «  Tous  les  écoliers  mettent  sept  ans  à  faire  leurs 
études,  écrivit-il  à  Menchikof,  en  faisant  allusion  à  la  durée 
de  la  guerre  ;  nous  en  avons  mis  trois  fois  plus,  mais  quel 
résultat  !  »  Et  dans  sa  joie,  monté  sur  un  tonneau,  il  haran- 
gua le  peuple  dans  les  rues  de  Saint-Pétersbourg. 

Et  puis,  il  est  libre  maintenant  d'entamer  d'autres  entre- 
prises. Du  côté  des  Turcs,  il  a  bien  à  jnendre  la  revanche 
de  l'aventure  du  Pruth,  et  de  la  perte  d'Azof  qui  s'en  est 
suivie  ;  mais  précisément  les  Turcs  viennent  de  faire  leur 
paix  avec  l'Empereur,  à  Passarovitz,  et  le  moment  n'est 
pas  favorable  pour  les  attaquer.  Restent  les  Persans.  De- 
puis plusieurs  années,  Pierre  faisait  reconnaître  les  routes, 
étudier  les  forces  et  les  productions  de  la  Perse.  En  1722, 
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proliUuit  <l(>  runarchic  qui  suit  la  mort  du  Shuh,  il  des- 
cend le  Volga  avec  une  grande  armée  et  marche  sur  le 
CaïK^usc  où  il  ne  nUissit  (ju'à  0(<upf' r  DerluMil,  mais,  après 
son  départ,  ses  lieutenants  s'établissent  dans  les  villes 
persanes  d'Asterabad  et  de  Heclit,  ce  qui  fait  de  la  mer 
Caspienne  un  lac  russe.  Kntre  temps,  il  s'est  occupé  de 
TAsie  central»'  ;  il  y  a  eu  des  néfiociations  avec  le  Khan 
de  Kliiva,  puis  une  expédition  chargée  de  reconnaître  l'an- 
cien cours  de  l'Oxus  vers  la  Caspienne,  et  les  moyens  d'y 
ramener  le  fleuve.  L'expédition  échoue,  et  plus  (l'un  siècle 
se  passera  avant  que  la  Hussie  ne  reprenne,  de  ce  côté,  les 
projets  de  Pierre  le  (irand.  Enfin,  non  content  de  ces  con- 
quêtes asiatiques,  le  Tsar  veut  des  possessions  coloniales 
au  milieu  des  mers  lointaines  ;  en  172i,  il  est  fort  question 
d'une  expédition  à  Madagascar.  Elle  n'a  pas  lieu,  unique- 
•  ment  parce  que  l'on  ne  peut  trouver  dans  les  ports  russes 
de  frégates  en  assez  bon  état  pour  un  si  long  voyage. 

Du  côté  de  l'Europe,  la  diplomatie  russe  ne  reste  pas  inac- 
tive. Dans  toutes  les  Cours,  elle  poursuit  la  reconnaissance 
du  titre  d'empereur  pris  par  Pierre  depuis  le  commence- 
ment du  siècle.  A  Pétersbourg,  on  pré[)are  le  mariage  de  la 
Tsarevna  Anna  avec  le  duc  de  Holstein,  et  l'on  négocie  avec 
l'envoyé  de  France,  Campredon,  celui  de  la  sœur  cadette 
d'Anna,  Elisabeth,  sinon  avec  le  roi  de  France  lui-même,  du 
moins  avec  un  prince  du  sang,  auquel  on  donnera,  en  guise 
de  dot,  le  trône  de  Pologne.  D'autre  part,  le  mot  de  Mos- 
covie,  qui  rappelle  la  barbarie  d'antan,  est  officiellement 
supprimé  :  dans  tous  les  actes,  il  est  remplacé  par  celui  de 
Jiifssie,  qui  s'applique  à  une  région  beaucoup  plus  vaste,  et 
justifie,  par  avance,  les  prétentions  des  tsars  sur  les  palati- 
nats  orientaux  de  l'État  polono-lithuanien.  En  attendant 
un  nouveau  «  rassemblement  de  la  terre  russe  »,  Pierre 
se  disposait  à  intervenir  en  Allemagne,  en  faveuh  de  son 
futur  gendre,  le  duc  de  Holstein,  quand  la  mort  le  sur- 
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prit,  au  grand   soulagement  des  puissances   germaniques. 

Tout  d'abord  on  crut,  en  Europe,  que  son  œuvre  ne  lui 
survivrait  pas.  Beaucoup  d'Iiommes  d'Ktat  se  figurèrent  que 
le  nouveau  gouvernement,  (•«'•(lant  au  vu'u  de  la  nation,  lais- 
serait dépérir  les  institutions  du  réformateur,  abandonnerait 
ses  conquêtes,  même  Pétersbourg,  et  se  désintéresserait  des 
atVaires  europé-ennes.  D'autres  prédirent  que  la  noblesse 
s'emparerait  du  pouvoir,  et  qu'il  en  résulterait  une  anarchie 
rassurante  pour  les  voisins.  11  y  eut  bien,  en  effet,  une  tenta- 
tive en  ce  sens,  mais  nous  avons  vu  son  piteux  échec.  Le 
gouvernement  resta  absolu,  et  jaloux  deconserser  à  la  Itussie 
son  influence  en  Europe. 

A  la  vérité,  elle  se  trouva  d'abord  tort  amoindrie  :  sans 
valeur  personnelle,  sans  droits  bien  détinis  au  trône,  à  la 
merci  des  intrigues  de  cour  ou  des  coups  d'Etat  militaires, 
les  premiers  successeurs  de  Pierre  le  Grand  ne  pouvaient 
avoir  ni  fjrand  prestige,  ni  vastes  projets.  Catherine  1"  se 
préoccupa  surtout  du  mariage  de  sa  lille,  Elisabetli.  avec  un 
prince  français  ;  déçue  de  ce  côté,  et  désireuse  de  ménager 
des  appuis,  en  Allemagne,  au  mari  de  sa  pn^mièr»'  lille,  le 
duc  de  llolstein,  elle  se  rapprocha  de  l'Autriche.  Pendant  le 
court  règne  de  Pierre  II,  la  Russie  n'eut  plus  de  politique 
étrangère.  Anna  loanovna,  au  contraire,  intervint  en  Polo- 
gne, à  la  suite  de  l'Autriche,  pour  écarter  du  trône  le  candi- 
dat de  la  France,  l'ex-roi  Stanislas  Leszczynski  ;  toujours 
avec  l'Autriche,  elle  fil  la  guerre  aux  Turcs,  et  y  gagna,  par 
le  traité  de  Belgrade  (1739),  la  démolition  d'Azof  et  la 
steppe  entre  le  Boug  et  le  Dniejjçr.  En  somme,  c'était  la 
politi(iue  nationale  qui  reparaissait,  appliquée  par  les  Alle- 
mands de  l'entourage  d'Anna,  les  Ostermann,  les  Munich, 
les  Biren.  Délestés  des  Busses,  qu'ils  régentaient  dure- 
ment, soupçonnés  de  vénalité,  trop  préoccupés  souvent  de 
se  préparer,  en  Allemagne,  un  confortable  refuge  pour  les 
mauvais  jours,  ils  ont  eu  du  moins  le  mérite  de  conformer 


«44  LA    IM  SSIK   AI     \V|||'   SIKCLE 

leur  politique  étrangère,  on  p'Mu'Tal,   à  la  tnidition  russe. 

L'av^'Hcnionl  (rKlisalu-tli  clian'^ca  1rs  p)uvcrnanls,  mais 
non  les  Icndariccs.  l'orlt'-c  au  Irôuc  par  uiu*  révolution  où 
Tambassadcur  de  France  avait  joué  son  rôle,  animée,  de 
lonfçuo  date,  de  sympathies  fran(;aises,  mal  disposée  pour 
les  Allemands  (ju'elle  soupçonnai!  de  vouloir  la  renverser, 
rim|)éralri(<*  se  Irouva  Irrs  vile  ramenéM»,  par  la  loree  des 
choses,  à  une  politique  d'hostilité  à  l'égard  de  la  Kranee,  et 
(rallianee  avee  rAulriche.  Le  point  de  départ  en  fut  une 
agression  malheureuse  des  SuT-dois  :  repoussés,  ils  durent 
céder  à  la  Hussie  la  Finlande  jus(ju'au  Ksiimen  (traité- d'Aho 
1743).  Cependant,  un  autre  allié  des  Fran(;ais,  Frédéric  II, 
avait  enlevé  la  Silésie  à  rAutriche,  et  menaçait  de  soumelire 
à  son  inlluencela  Pologne  et  rAlleniagnedu  Nord.  Klisaheth 
se  rapprocha  donc  de  Marie-Thérèse;  en  1744,  le  rappro- 
chement devint  une  alliance  offensive  et  défensive,  et  les 
armées  russes  prirent  la  roule  de  TFurope  centrale  :  elles 
n'eurent  pas  à  s'y  heurter  contre  les  Prussiens,  qui  avaient 
tiré  à  temps  leur  épingle  du  jeu  :  contre  les  Français,  elles 
marchèrent  jusqu'au  lUiin,  où  elles  furent  arrêtées  parla 
paix  d'Ai\-la-(ihaj)elle  (ITiBj. 

La  lutte  diplomatique  n'en  continua  pas  moins  dans  les 
pays  intermédiaires  que  se  disputaient  les  deux  systèmes 
rivaux,  à Constantinople,  à  Varsovie,  à  Stockholm  surtout, 
où,  en  1  749,  une  tentative  du  parti  français  des  C/iajœaux 
pour  fortifier  le  pouvoir  royal,  eut  pour  conséquence  une 
invasion  des  Russes,  et  finalement  le  triomphe  de  leurs 
clients,  les  Bonnets.  En  même  temps,  le  gouvernement  russe 
se  rapprocha  de  l'Angleterre,  l'alliée  naturelle  de  la  Russie, 
selon  le  chancelier  Bestoujef,  puisqu'elle  était  l'ennemie  de 
la  France,  et  la  grande  dispensatrice  des  subsides  qui  per- 
mettraient d'agir,  de  concert  avec  l'Autriche,  contre  la 
France  et  ses  alliés,  et  particulièrement  contre  Frédéric  \\. 

L'hostilité  de  Bestoujef  à  l'égard  de  la  Prusse  a  été  diver- 
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sèment  appréciée  par  les  historiens  :  les  uns  y  ont  vu  la 
marque  géniale  d'une  prévoyance  quasi-propliétique  ;  les 
autres  ont  jugé  que  cette  prévoyance  même  créait  le  péril 
qu'ellevoulait  éviter.  Suivant  un  éininent  historien  russe',  un 
voisin  n'est  pas  dangereux  parce  qu'il  est  ou  devient  puis- 
sant, mais  parce  qu'il  est  ou  devient  mécontent.  En  d'autres 
termes,  si  l'on  a  des  voisins 
ambitieux,  il  faut  lavoriser 
leurs  entreprises,  sauf,  ap-  j* 

paremmenl,  à  s'assurer 
quelque  part  des  compen- 
sations. C'est  la  politique 
des  partages,  telle  qu'elle  a 
prévalu  plus  lard  dans  les 
conseils  de  Catherine  II  ; 
sans  nier  ses  profits,  on 
peut  croire  qu'elle  n'est 
souvent  qu'un  pis-aller.  Si 
partager  est  avantageux, 
affaiblir    ou    supprimer   le 

coparlageant,  c'est-à-dire  le  rival  du  lendemain,  est  encore 
mieux,  et  c'est  ce  que  Bestoujef  a  voulu  faire.  Pour  le  lui 
reprocher,  il  faudrait  supposer  que  la  Russie  d'alors  avait 
un  besoin  quelconque  de  la  Prusse.  Contre  qui  ? 

Quoi  qu'il  en  fût,  après  avoir  préparé  la  coalition  euro- 
péenne contre  la  Prusse,  au  moment  même  où  elle  allait 
entrer  en  action,  Bestoujef  tomba  du  pouvoir,  victime  de  la 
duplicité  de  l'Angleterre  qui,  pour  mieux  s'assurer  contre  la 
France,  avait  conclu  des  traités  de  subsides  aussi  bien  avec 
la  Prusse  qu'avec  la  Russie.  Il  en  résulta,  contre  l'Angle- 
terre et  la  Prusse  un  groupement,  inouï  pour  les  vieux 
diplomates,  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  France.  Dans 
les  sept  années  de  guerre  qui  suivirent,  malgré  les  lenteurs 
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de  leurs  marelios,  Tincupacilé  ou  la  trahison  de  quelques  uns 
de  leurs  chefs,  les  armées  russes  jouèrent  honorablement 
leur  rôle  ;  apK's  leur  vicloire  de  Kunfrsdorf,  en  IT.'iO,  la 
ruine  de  Frédéric  11  j)arut  ccrlaine,  et  par  suite  la  restitution 
de  la  Sih'sie  à  l'Autriche.  Ouelle  serait  la  part  des  Husses  ? 
Depuis  17;)8.  ils  occnpaienl  la  Prusse  oricntiile  ;  l'acquisition 
de  c<'tle  riche  |)roviiic(;  devait  leur  donner,  on  mC'uio  Irmps 
qu'un  ascendant  plus  complet  sur  la  Pologne  et  dans  la 
Balti(|ue,  leurs  libres  entrées  en  Allrmagne.  Aussi  le  gou- 
veriu'nirnt  aulrichien,  malgré  le  besoin  pressant  (ju'il  avait 
des  Husses,  lésisla-t-il  longtemps  à  leurs  sollicitations.  11  ne 
céda  qu'en  1702,  à  la  veille  de  la  mort  d'Klisabeth,  qui 
amena  la  rupture  de  la  coalition. 

Le  successeur d'Klisabelh,  Pierre  III,  admirateur  fanatique 
de  Frédéric  II,  et  plus  duc  de  llolsleiu  (ju'euipereur  deltussie, 
n'avait  en  aucune  façon  le  sentiment  des  intérêts  russes. 
Son  seul  soiiei,  c'était  la  reprise  du  SIesvig  aux  Danois, 
pour  laciuelle  il  croyait  avoirbesoin  de  l'alliance  prussienne. 
Aussitôt  sur  le  trône,  il  [lit  faire  volte-face  à  la  Russie.  iNon 
seulement  il  restitua  sans  compensation  les  conquêtes  des 
armées  russes,  mais  encore  il  les  mit  sous  les  ordres,  con- 
tre l'Autriche,  de  leur  adversaire  de  la  veille.  Frédéric  II 
trouva  qu'un  tel  procédé  «  méritait  d'être  gravé,  en  lettres 
d'or,  dans  les  cabinets  de  tous  les  rois  »  ;  les  Russes  en  furent 
moins  satisfaits,  et  nous  avons  déjà  vu  comment  l'Impé- 
ratrice profila  de  leur  mécontentement  pour  détrôner  son 
époux. 

On  fut  consterné,  à  Berlin,  par  l'annonce  de  cette  révo- 
lution :  par  contre,  à  Vienne,  on  crut  pouvoir  compter  de 
nouveau  sur  l'alliance  russe.  Mais  la  nouvelle  souveraine  ne 
tenait  guère  à  reprendre  la  politique  d'Elisabeth,  contre 
laquelle  elle  avait  toujours  cabale  ;  d'ailleurs,  il  lui  fallait 
compter  avec  la  situation  de  l'armée  et  des  finances,  avec 
celle  de  l'Europe,   que  les   fluctuations   des  derniers  mois 
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avaient  modifiée  à  l'avantage  de  la  Prusse,  avec  le  vœu  de  la 
nation,  et  ce  «  préjugé  fùcheux  >»,  selon  l'expression  de 
l'ambassadeur  d'Autriche  ;  «  que  la  Russie  était  assez  forte 
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j)  pour  se  passer  d'alliance,  qu'elle  devait  s'occuper,  avant 
»  tout, de  sesafTaires  intérieures, et  ne  pluss'épuiser  au  profit 
»  d'aulrui  ».  Cette  politique  de  neutralité,  que  ropinion  russe 
réclamait,  (lalherine  11  l'adopta.  «  Mon  but,  éciit-elle  en 
.»  1763,  c'est  d'être  liée  d'amitié  avec  toutes  les  puissances... 
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»  afin  (le  pouvoir  toujours  me  rarijîcrdu  (mM/mIu  plus  fail)!**... 
»  ol  T'Irc  par  là  l'arbili-e  de  l'Europe.  » 

Assui'ément  la  lUissie  u'cmU  pu  que  paj^ner  à  une  longue 
paix.  Mais,  jKHir  la  coiisciver,  il  n'aurai!  pas  fallu  ranardiie 
(les  Klals  voisins,  Pologne  «'1  Suède,  ni  la  décadenct*  de  la 
Turquie.  LaHussie  ne  pouvait  se  désintéresser  des  occu-sions 
qui  en  naîtraient,  et  l'on  jk'uI  croire  que  les  helK'S  phrases 
de  (iallierine  11  sur  les  bienlaits  de  la  paix,  n'«''taient  qu'en 
attendant. 

Il  surfit  d'abord  une  question  deCourlande.  Ce  fief  polo- 
nais n't'tait  plus,  depuis  lon^^leinps,  (ju'une  dépendance  de 
la  Hussie.  Mais,  en  1758,  Klisabeth  aviiit  permis  à  Auguste  III 
de  faire  élire  duc  de  Courlande  son  fils  (Iharles,  en  rempla- 
cement de  Biren.  Or,  la  politiquf^  traditionrjelle  de  la  Hussie 
était  contraire  à  tout  resserrement  des  liens  entre  la  Polo- 
gne, la  Saxe  et  la  (lourlande.  (latberine  II  répara  le  mal  en 
expulsant  de  Mittau  le  prince  (Miarles,  au  profit  d'un  fils  de 
Biren.  Ce  fut  l'annexion  dé-guisé-e  de  la  Courlande,  et  la 
compensation,  à  la  Vf'ritt''  fort  mirigre.  de  la  restitution  de  la 
Prusse  à  Frédéric  11. 

Quelques  mois  plus  tard,  Auguste  111  mourut.  L'Autriche 
et  la  France  soutinrent  la  candidature  de  son  fils,  le  nouvel 
Electeur  de  Saxe.  Par  contre,  la  Russie,  jadis  protectrice  de 
la  maison  de  Saxe,  appuya  un  noble  polonais,  Stanislas 
Poniatowski,  un  ancien  favori  de  l'Impératrice,  qui  comp- 
tait sur  sa  docilité.  Grâce  à  des  libéralités  intelligentes, 
\  et  à  l'entrée  d'une  armée  russe  en  Pologne,  il  fut  élu  (1 763). 
I  Mais  ce  succès  de  la  Russie  fut  précisément  le  point  de 
départ  des  complications  qui  mirent  fin  au  protectorat  de 
fait  que,  depuis  un  demi-siècle,  elle  exerçait  sur  la  Po- 
logne. 

Il  se  trouva,  en  effet,  que  l'homme  de  la  Russie  était  aussi 
Celui  du  parti  qui  voulait  restaurer  le  pouvoir  royal,  sup- 
primer le  libenim  veto,  et  «  l'heureuse  anarchie  »,  suivant 
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l'expression  de  Catherine  II,  grâce  à  Iiuiuelle  les  voisins  de 
la  Pologne  y  faisaient  la  loi.  Or,  tout  essai  de  réformes 
soulevait  fatalement  la  question  des  dissidents,  c'est-à-dire 
des  millions  d'orthodoxes  que  la  nolilesse  catholique  avait 
privés  de  leurs  droits,  et  dont  la  Hussie  s'était  déclarée  pro-  / 
tectrice,  dès  les  tem|)s  reculés  d'Ivan  le  Grand.  Les  récla- 
mations des  dissidents  provoquèrent  les  protestations  des 
catholi(iues,  des  troubles  {Confédération  de  Bar)  et  finale- 
ment, comme  il  n'existait  aucun  pouvoir  assez  fort  pour 
s'imposer  aux  partis,  une  guerre  à  la  fois  nationale,  reli- 
gieuse et  sociale.  De  1  708  à  1772,  Petits  Russes  et  Polonais, 
orthodoxes  *et  catliolicpies,  serfs  et  seigneurs  s'entr'égor- 
gent  sous  les  yeux  des  Russes  qui  peu  à  peu  occupent  tout 
le  pays,  elle  ruinent,  mais  en  s'y  ruinant  eux-mêmes  et  en 
diminuant,  dans  une  lutte  sans  gloire,  le  prestige  que  leur 
a  valu  la  guerre  de  Sept  Ans. 

L'Europe  observait  les  événements.  Les  puissances  mari- 
times ne  se  voyaient  aucun  motif  d'intervenir.  L'Autriche, 
inquiète  du  progrès  des  Russes,  n'osait  s'y  0|>poser,  crainte 
de  trouver  les  Prussiens  à  côté  d'eux.  Frédéric  II,  qu'un 
traité  secret  liait  à  la  Russie  depuis  les  allairesde  Courlande, 
et  qui  lui  payait  des  subsides,  ne  se  souciait  pas  de  les  voir 
employés  à  la  conquête  de  la  Pologne,  etguetlaitle  moment 
où  les  embarras  de  Catherine  la  forceraient  à  lui  faire  sa  part 
du  gi\teau  :  «  darîs  un  cas  où  la  Russie  aurait  un  besoin  pressant 
de  noire  assistance,  écrit-il  dans  son  testament  politique,  il 
serait  possible  de  se  faire  céder  Thorn,  Elbing,  etc.  ».  Ce 
cas,  qu'il  croyait  encore  éloigné,  la  politique  française  le  fit 
naître  dès  1772.  Ne  pouvant  agir  en  Pologne  que  par  l'envoi 
de  quelques  officiers,  Choiseul  s'était  elVorcé,  du  moins,  de 
mettre  en  mouvement  les  vieux  clients  de  la  France.  A 
Stockholm,  il  fournissait  au  roi  Gustave  III  les  moyens  de 
restaurer  l'autorité  royale,  au  grand  déplaisir  des  Russes  ;  à 
Constantinople,  il  profita  de  l'émotion  produite  par  le  mas- 
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sucre  (le  qii('l(|iu*s  musulmans  dans  ia  villr  fronliiTo  d** 
Balla,  pour  pousser  le  Divan  à  la  guerre.  i)r,  les  Tunw 
lurent  i)allus  partout,  dans  la  mer  Noire,  dans  rAreliip»!. 
sur  la  Prusse,  mais  ces  victoires  éj)uis«;rent  «omplèlemenl 
les  lUisses.  «  ils  ont  perdu  beaucoup  de  monde,  rerit  un 
contemj)orain.  On  a  lait  ein(i  ievr-es  de  .'»(>. 00(»  hoFiimes, 
mais  la  moitié  à  peine  des  recrues  arrive  sur  le  lliéàtre  de. 
la  f^uei're...  D'apn-s  les  états,  la  primi[»ale  armé-e  compte- 
rail  (iO.OOO  hommes;  il  est  certain  (ju'eii  dehors  des  irré- 
guiiers,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  20.000  '.  »  VA  à  ce  moment 
critique,  rAulriche,  éditiée  sur  la  situation  des  Husses,  el. 
d'autre  part,  depuis  l'entrevue  de  Frédt'ric  II  et  de  Josej)!»  Il 
à  Neisse,  sur  les  vraies  dispositions  de  la  Prusse,  commr'UÇii 
à  armer,  et  conclut  un  Iniiti'-  d'allianc*»  avec  les  Turcs. 

Le  moment  était  venu  de  ce  «  besoin  [)ressant  »>  rpii 
devait  forcer  Catherine  II  à  trafiquerdes  territoires  polonais. 
Le  j)rince  Henri  de  Prusse  vint  à  Pélersbourg,  en  1771, 
pour  entamer  l'atîaire  ;  l'occupation  par  les  Autrichiens, 
sous  prétexte  de  vieux  droits,  d'une  partie  de  la  (Jallicie, 
l)récipita  l'issue  :  puisqu'on  ne  pouvait  empêcher  le  démem- 
brement, il  fallait  bien  s'y  associer.  Le  traité  du  15  janvier 
1772,  entre  la  Prusse  et  la  Russie,  accepté  par  l'Autriche  en 
août,  fixa  la  part  des  trois  puissances.  L'Autriche  et  la 
Prusse  taillèrent  en  plein  cœur  de  la  Pologne  ;  l'une  eut  la 
Gallicie  orientale  et  la  Russie  Rouge,  avec  2. 3'iO. 000  âmes; 
l'autre,  la  Prusse  polonaise,  moins  Thorn  et  Dantzig,  avec 
000.000  âmes.  Catherine  II  ne  se  réserva  que  des  territoires 
russes  de  langue  et  de  religion,  Polotzk,  Vitebsk,  Mohilef, 
etc.,  avec  1.600.000  âmes. 

En  définitive,  elle  y  gagnait  peu,  et  perdait  beaucoup. 
Des  provinces  où,  depuis  le  commencement  du  siècle,  les 
armées  russes  avaient  pu  subsister  et  opérer  librement,  pas- 
saient entre  les  mains  de  puissances   militaires    rivales,  et 

1.  Cf.  Sorel,  La  question  d'Orient,  au  XVIII'  siècle. 
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d'après  la  gravure  de  N.  le  Mire. 
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tout  faisait  pr(''Voir  que  lo  })rofçrL's  vers  VVM  de  ces  piiis- 
sancps  lUî  s'arrrlcrail  pas  là,  (jiic  Ifiirs  frontières  (iniraicnt 
par  toucher  la  Hussie.  A  la  vérité,  Callieriiio  II  était  résolue 
à  ne  plus  permettre  de  partage,  à  conserver  entre  elle  et 
les  Etats  pormaui^pios  une  zone  intermédiaire  qui  serait 
soumise  à  son  inlluence,  (omme  TaNailélé  la  l'ologrw  d'avant 
1772.  Mais  pour  sauver  ce  débris,  cet  État  tampon,  il  aurait 
fallu,  à  l'égard,  non  seulement  des  Polonais,  mais  encore 
dos  Turcs,  une  extrême  prudence  ;  faute  de  laquelle  on 
devait  se  retrouver,  en  un  nouveau  jour  de  «  pressant 
besoin  »,  à  la  discrétion  de  la  Prusse  et  de  TAuf riche. 

En  177i,  la  i>remière  guerre  avec  la  Turquie  avait  pris  tin 
par  le  traité  de  Koutchouk-Kainardji.  La  Hussie  y  avait 
gagné  les  vallées  du  Terek  et  du  Kouban,  Kertch  et  Y'eni- 
kalé,  à  rentrée  de  la  mer  d'Azof,  Kinburn,  à  l'embouchure 
du  Dnieper,  et  la  steppe  jusqu'au  Hong,  c'est-à-dire  l'acccs  du 
Caucase,  de  la  mer  Noire  et  du  bassin  du  Danube.  Conces- 
sion plus  importante  encore,  la  Porte  avait  reconnu  l'indé- 
pendance des  Tatars  de  (Irimée,  (;'est-à-dire  leur  passage 
dans  la  clientèle  russe.  Enlin,  certains  articles  habilement 
disséminés  dans  le  traité  assuraient  à  la  Russie  le  protec- 
torat dos  sujets  orthodoxes  de  la  Porte,  et  particulièrement 
des  principautés  moldo-valaques. 

En  attendant  que  ces  dispositions  fissent  éclater  une 
nouvelle  crise,  Catherine  II  pouvait  s'occuper  de  politique 
européenne,  et  prendre  ce  rôled'arbilre  des  puissances  qu'elle 
avait  ambitionné  dès  le  commencement  de  son  règne.  En 
1779,  elle  intervint  dans  le  conflit  provoqué  par  les  effort? 
de  Joseph  II  pour  s'emparer  de  la  Bavière  ;  elle  fut  média- 
trice, avec  Louis  XVI,  du  traité  de  Teschen  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse,  et  saisit  l'occasion  pour  se  faire  reconnaître 
garante  de  la  constitution  germanique.  En  \  780,  elle  pro- 
clama, à  rencontre  des  prétentions  de  l'Angleterre,  les 
principes  de  la  neutralité  armée,  et  groupa  autour  d'elle. 
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dans  une  ligue]  de  neutres,  tous  les   Ktats  riverains  de  la 
Baltique.  Mais  ces  succès  épisodiques  ne  lui  faisaient  pas 


perdre  de  vue  les  affaires  d'Orient.  En  1783,  elle  accepta, 
malgré  les  protestations  des  Turcs,  le  protectorat  de  la 
Géorgie  que  lui  offrait  le  souverain  du  pays,  Heradius.  En 
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1777,  ù  lu  suite  de  troubles  en  (Irirnée,  elle  y  avait  fait 
un  klian  à  elle,  un  Slanislas-Aiif^nslc  musulman  :  (•«'  klian 
ayant  été  renversé  par  un  soulèvement  pojiulaire,  elle 
annexa  la  Crimée,  en  17S4,  et  les  travaux,  «l'un  nouveau 
port,  Sévaslo|)ol,  destiné  îi  menacer  (!onstantino|)le,  y  furent 
immédiatement  commencés.  Knlre  temps,  des  né^'ociations 
secrètes  avec  Joseph  11  ii\aicrit  aliotiti  à  l'adoption  (riin  plan 
de  parlajîe  de  l'Kmpire  turc.  L'Aulriche  s'étendrait  le  lonj; 
de  rAdiiali(jut',  la  Hussie  le  lourde  la  mer. Noire;  entre  les 
deux  puissances  on  établirait  un  Klat  danubien,  la  iJacie, 
ou  même,  en  cas  de  victoire  complète,  un  nouvel  empire 
grec,  avecdonstantinople  pour  capitale,  au  profil  d'un  prince 
russe.  Et  les  démonstrations  menaçantes  se  succédèrent,  si 
bien  que  les  Turcs,  perdant  palieiic»',  prirent  l'initiative  de 
la  guerre,  en  17S7. 

Elle  ne  répondit  pas,  t(tnl  d'alxjrd,  îiux  espérances  des 
coalisés.  Les  Autrichiens  échouèrent  à  peu  près  partout  ;  les 
Russes,  plus  heureux,  furent  aux  prises  avec  de  graves  dif- 
ficultés, par  suite  de  l'intervention  soudaine  de  Gustave  III. 
Il  leur  fallut  de  lourds  sacrifices  pour  se  dé'fendre  sur  la 
frontière  de  Tinlande  et  les  côtes  baltiques,  et  en  même 
temps  attaquer  sur  le  Danube.  L'Angleterre  menaçait  d'in- 
tervenir. La  Prusse,  de  son  côté,  prise  soudain  d'un  beau 
zèle  pour  l'intégrité  de  la  Turquie,  massait  des  troupes,  liait 
partie  avec  les  Polonais,  les  encourageait  à  réformer  leur 
constitution,  à  améliorer  leur  armée,  concluait  avec  eux 
une  alliance  offensive  et  défensive,  reprenait  le  jeu  de 
l'Autriche  en  1772,  et  comme  en  1772,  la  Russie  victorieuse 
se  trouva  dans  la  nécessité  d'acheter  la  paix,  fort  cher,  à  des 
gens  qui  n'avaient  pas  tiré  un  coup  de  fusil. 

D'abord  Catherine  traita  avec  Gustave  lll  à  Verela  (1790), 
en  reconnaissant  les  modifications  qu'il  avait  apportées  à  la 
constitution  suédoise.  En  1792,  le  traité  de  lassy,  avec  les 
Turcs,  lui  laissa  la  Crimée,   Oczakof,  le  pays  entre  Roug  et 
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Dniestr.  Restait  à  punir  les  Polonais  de  leur  tentative  d'éman- 
cipation.Mais,  pour  cela,  il  fallut  bien  s'entendre  avec  les  Prus- 
siens. Ce  fut  le  second  partage  de  la  Pologne  (1793i,  bientcM 


Les  provincks  conquises  sur  les   Turcs  et  les  Tatars 
(revers  de  la  médaille  commémoralivo  du  voyage  de  Catherine  II  en  Tauride). 

suivi  d'un  soulèvement  national,  et,  celte  fois,  d'un  partage 
définitif.  La  Prusse  fut  la  mieux  partagée  ;  elle  eut  en  WJi 
Thorn,  Danzig,  la  Poznanie,  en  1796,  le  reste  de  la  Grande 
Pologne  avec  Varsovie.  L'Autriche  qui  n'avait  pas  pris  part 
au  second  partage,  fut  largement  dédommagée,  au  troi- 
sième, par  l'acquisition  de  Cracovie  et  des  territoires  polonais 
qui  s'allongeaient,  vers  le  nord,  entre  les  possessions  prus- 
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siennes  et  la  Lilliuiinie.  Celle-ci  lui  la  jiarl  de  la  Hnssie,  avec 
la  INxIolio,  la  \(>lliyni<',  et,  Ion!  an  nord,  la  Samogilie.  La 
Conrlande  fui  annexée  (|n('l(ini's  mois  jjIiis  tai<l. 

Si  nous  laissons  «le  eôtr*  les  ojn'ralions  inililaires  que 
Catherine  lit  entreprendre  au  Cancjisrî  dans  les  dnniers 
mois  de  soji  règne,  et  les  années  ineoliérenles  et  stérih's  du 
gouvernement  de  Paul  1",  qui  sont  déjà  d'une  autre  pério<le 
historique,  nous  pouvons  dire  que  le  troisirme  parla^M*  de 
la  Pologne  elùt  le  xyiiT  si«'ele  russe,  coinme  l'expédition 
d'A/.of  l'avait  commencé  en  l(i!)().  La  liquidation  des  démêlés 
de  la  Russie  avec  ses  eFinemis  hislori(jues  s'encadre  rnlre 
ces  deux  dates  :  la  réintégration  des  terres  russes  jadis  con- 
quises par  les  Polonais  et  par  les  Suédois,  est  achevée;  d'au- 
tre part,  la  Russie  a  conquis,  en  dehors  de  ses  anciennes 
limites,  les  issues  nécessaires  pour  assurer  sa  communica- 
tion avec  rEuro|)e  ;  la  fundation  d'Odessa,  dans  les  pre- 
mières années  du  xix'  siècle,  répond  à  celle  de  Pétersbourg, 
un  siècle  plus  tôt. 

Ces  succès  rapides  font  du  «  danger  moscovite  »,  dès  ce 
temps,  le  lieu  commun  des  puhlicistes  européens.  Ils  dénon- 
cent l'avidité  des  tsars,  leurs  ressources  infinies,  les  chemi- 
nements tortueux  par  lesquels  leur  diplomatie  fraye  la  voie 
à  leurs  armées  jusqu'au  cœur  de  l'Kurope.  Le  "  testament  de 
Pierre  le  Grand  »  composé  précisément  À  la  fin  de  celte 
période,  est  le  type  achevé  de  la  littérature  anti-russe  qui 
sévit  dans  tous  les  pays. 

A  vrai  dire,  l'examen  des  faits  ne  justifie  pas  ces  alarmes. 
Si  la  Russie  a  marché  vers  l'Occident,  l'Occident  aussi  a 
marché  vers  elle  :  le  partage  de  la  Pologne  et  l'installation 
des  Allemands  sur  la  Vistule  et  sur  le  Dniester  constituent 
des  succès  fort  relatifs.  Du  côté  de  la  Suède,  depuis  que 
Gustave  III  a  restauré  l'autorité  royale,  le  progrès  russe  est 
enrayé.  Du  côté  de  la  Turquie,  les  grands  projets  de  Cathe- 
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rine  II  n'ont  pu  être  réalisés,  partie  faute  de  ressources 
suffisantes,  partie  parce  que  Topposiliou  de  l'Europe  est 
devenue,  à  chaque  tentative  russe,  plus  consciente  et  plus 
résolue.  Dans  rEuro|)e  centrale,  enfin,  l'influence  russe  a 
plutôt  diminué,  depuis  que  l'AUeniagne  du  Nord,  jadis 
ouverte  aux  entreprises  de  Pierre  le  Grand,  a  vu  naître  une 
grande  puissance  militaire,  la  Prusse. 

A  la  finduxviii"  siècle,  la  Russie  a  donc  atteint  les  limites 
de  sa  zone  d'extension  facile.  On  peuld<''jà  conjecturer  «lu'elle 
ne  s'agrandira  plus  guère  en  Europe,  à  moins  de  cataclysme 
politique  :  effectivement,  il  faudra  la  crise  napoléonienne 
pour  lui  donner  la  Finlande  et  la  Pologne  centrale,  et  quatre 
grandes  guerres  contre  les  Turcs,  en  ce  siècle,  nelui  vaudront 
qu'une  province  insignifiante,  la  Bessarabie.  Mais  cet  arrêt 
de  l'extension  russe  n'a  pas  été  un  mal,  même  pour  la 
Russie.  Beaucoup  des  co'nquètes  de  l'ierre  le  Grand  et  de 
Catherine  II  n'étaient,  en  effet,  que  des  conquêtes  sur  la 
carte.  D'une  part,  à  l'ouest,  les  provinces  halticpies  et  sur- 
tout les  provinces  lilhuano-polonaises  étaient  complètement 
étrangères  à  la  Russie  ;  il  fallait  les  russifier.  D'autre  part, 
les  steppes  enlevées  aux  Turcs  et  aux  Tatars,  étaient  un 
désert;  il  fallait  coloniser  ce  désert,  pour  que  le  littoral  de 
la  mer  Noire,  cette  précieuse  acquisition  de  Catherine  II, 
devint  pour  la  Russie,  une  œuvre  de  force,  et  non  de  fai- 
blesse. En  définitive,  le  xviii'  siècle  a  construit  le  cadre  de  la 
Russie  moderne;  il  appartenait  au  xix'  siècle  de  le  rem- 
plir. 
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SES  Éléments;  ses  différentes  classes,  l  influence  de  la 

RÉFORME  SI  H  LEURS  RAPPORTS 


Nous  venons  de  voir  quelle  transformation  profonde  uni 
subi,  au  xviii"  siècle,  le  j^ouvernemenl  et  ses  organes.  Bien 
que  touchée  moins  directement  par  le  torrent  des  nouveau- 
tés, la  masse  de  la  nation,  elle  aussi,  a  changé  plus  entre 
1700  et  1800,  qu'elle  ne  l'aNait  fait  juMidant  tout.-  riii-l..in'' 
de  Tancienne  Moscovie. 

D'abord,  sa  composition  ethnographique  a  varié.  Jadis,  le 
peuple  moscovite  éhiit  remarquablem«'nt  homogène,  en  dé- 
pit des  éléments  très  divers  qui  étaient  entrés  dans  sa  com- 
position primitive.  Si  Ton  met  à  part  les  allogènes  (inorotzy) 
de  la  Volga  et  de  Sibérie,  soumis  depuis  le  milieu  du  xvi'  siè- 
cle, et,  jusqu'à  un  certain  point,  les  Cosaques  de  l'Oukraïne, 
qui  se  sont  donnés  volontairement  à  Alexis  Mikhaïlovitch,  on 
peut  dire  qu'il  n'y  avait  en  Moscovie,  au  xvii*  siècle,  qu'une 
seule  foi,  une  seule  langue,  une  seule  tradition  nationale. 
Au  xviir  siècle,  au  contraire,  dans  la  Moscovie  devenue  la 
Russie,  c'est  un  débordement  d'éléments  nouveaux.  D'a- 
bord, des  masses  d'étrangers  entrent  au  service  russe,  puis 
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la  <oiiqin"^le(les  provinces  balliqncs  et  do  lu  Finlande  méridio- 
nalo  donnent  aux  (surs  <les  sujets  allemands,  lettons,  estlio- 
nicns,  Ichondes,  finnois,  suédois,  (iallicrine  II,  à  la  fin  du 
siècle,  annexe  des  Tatars  de  (Irinn-e,  des  Lilliuaniens,  des 
Polonais,  des  Courlandais.  La  Hussie  nouvelle  est  singuliè- 
renienl  l)if;ai'rée.  A  vrai  dire,  la  masse  de  la  |)0|»ulalion,  ee 
sont  encore  les  paysans  grands-russes  ;  mai-^  les  cLissc^  diri- 
geantes ne  sont  plus  qu'à  demi-russes. 

Second  «liangement  :  tous  les  souverains  russes  du 
xvm'  siècle  ont  Ir-f^ifr-n'  à  outrance  pour  créer  dans  leurs 
Klals  des  eondilions  sociales  analogues  à  celles  de  IKurope. 
Jl  en  est  résulté  que  les  diderences  un  peu  vagues,  qui  jadis 
séparaient  les  diverses  classes,  se  sont  accentuées;  que  les 
classes  intermédiaires,  entre  paysans  et  nobles,  pur  exem- 
ple, ont  disparu,  ou  diminué  d'importance;  que  les  uns 
sont  descendus,  tandis  que  les  autres  montaient;  qu'entre 
les  uns  et  les  autres,  les  difïV'rences  de  culture  ont  encore 
élargi  l'abîme.  Kntre  le  moujik  et  le  noble  façonné  à  la 
française,  il  y  a  à  peu  près  autant  de  différence  qu'entre  ce 
même  moujik  et  un  Européen  quelcon(jue.  Ce  pliénomène 
de  dissociation  explique  les  apparences  de  fragilité  que  pré- 
sente de  loin  l'édifice  russe  à  l'observateur  étranger,  les 
guerres  sociales  que  nous  aurons  à  mentionner,  et  les  pré- 
dictions sinistres  que  l'on  entend,  un  peu  partout,  sur  l'ave- 
nir de  la  Russie. 

La  compensation  —  relative —  à  cette  «  déséquilibration  » 
intérieure,  c'est  l'accroissement  prodigieux  de  toute  la 
masse.  A  l'avènement  de  Pierre  1",  il  n'y  a  guère  qu'une 
quinzaine  de  millions  de  Russes  ;  à  la  fin  de  son  règne,  le 
nombre  n'en  a  pas  augmenté,  malgré  les  conquêtes  ;  mais 
de  1725  à  1763,  il  dépasse  vingt  millions,  par  le  simple 
excédent  des  naissances  sur  les  décès.  Sous  Catherine  II, 
les  annexions  ajoutant  à  l'accroissement  normal,  la  Russie 
gagne  douze  à  seize  millions  d'àmes,  et  l'on  peut  compter 
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qu'il  y  a  quarante  millions  de  Russes  à  la  veille  des  grandes 
luttes  contre  Napoléon. 

Sur  ces  quarante  millions  d'àmes,  trente-sept  ou  trente- 
huit  aj)partiennent  à  la  classe  paysanne  ;  c'est  donc  par  elle 
qu'il  faut  commencer  la  revue  des  din'érentes  classes.  La 
plus  importante  ensuite  est  celle  des  nobles  qui  fournit  à 
i'Klat  ministres,  fonctionnaires,  ofliciers.  Vient  ensuite  le 
clergé,  et,  en  dernière  ligne,  la  classe  des  marchands  et  des 
bourgeois. 


il 


\ 


LES    PAYSANS 


Leur  nombre,  leur  aspect,  leurs  diverses  catéf^ories. 

Les  paysans  libres  ou  à  demi-libres.  Leur  répartition  géographique  ;  leur  diminution 

constante  au  xviii  siècle. 
Les   serfs.  Leur   condition,  en  droit  cl  en   fait.  Leurs  charges.  La  traite  de»  «.'rf»  ; 

la  Justice  des  seigneurs. 
L'opinion  publi(]ue   et   le    servage.   Le    gouvernement,  ses  efTurls  pour   améliorer 

le  sort  des  serfs.  Les  troubles  a^'rairesel  la  révolte  de  Pou^'atcbof. 


L'européanisalion  de  la  classe  dirigeante,  fait  capital  de 
l'histoire  intérieure  de  la  Russie,  au  xviii"  siècle,  ne  s'est 
étendue  en  aucune  façon  aux  autres  classes  :  celle  des 
paysans,  qui  formait  alors  les  90  centièmes  de  la  popula- 
tion de  l'Empire,  a  conservé  en  tout  sa  façon  de  vivre 
d'avant  la  Réforme.  L'Européen  est  surpris  quand,  arrivant 
par  mer  à  Pétersbourg,  comme  Ségur,  en  compagnie  de 
Russes,  grands  amateurs  de  Champagne  et  de  philosophie 
française,  il  rencontre  pour  la  première  fois,  dans  la  rue, 
«  des  gens  vêtus  de  peaux  de  moutons,  avec  de  longues  bar- 
bes, des  bonnets  fourrés,  de  longs  gants  de  peau  sans  doigts, 
des  haches  suspendues  à  de  larges  ceintures  de  cuir  ».  Il 
ne  s'étonne  pas  moins  quand  il  visite  les  izba^  les  maisons 
de  ces  sauvages,  avec  leur  pièce  unique,  le  banc  qui  court  le 
long  de  leur  misérable  clôture  de  rondins,  les  rayons  char- 
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gés  de  pots,  unique  armoire  du  ménage,  dans  un  coin  la 
sainte  image,  l'icône  en  bois,  la  lampe  allumée  jour  et  nuit 
devant  elle,  et,  vis-à-vis,  le  poêle  énorme  sur  lequel,  dans 
les  haillons  et  la  vermine, 
pêle-mêle,  couche  toute  la 
famille. 

Sur  la  condition  du  pii\ 
san  russe,  au   xviii'  siècle 
tous  les  témoignages  con 
cordent.  De  tout  temps  mi 
sérable,    le     moujik     ïe^i 
maintenant  plus  (juejamais. 
L'impôt    retombe    presqu»- 
exclusivement  sur  lui, et  cfl 
impôt  a  triplé  ou  quadruj)!' 
depuis  le  siècle  précédent 
D'autre  pari,  l'armée,  jadi- 
composée  surtout  de  noblo 
et    de     mercenaires,    l'est 
maintenant  surtout  de  pay- 
sans, et  nous  avons  vu  de 
quels  abus  s'accompagne  le 
recrutement.  C'est  la  conée 

niv^innp   'iiicci   nui   -i    pnnc         ^^a^san  kl5=e  au  xvui'  =iL.Lh, d'après  la 
paysanne  aussi  qui  a  COns-  gravure  de  UaUlein. 

truit  Pétersbourg,  Krons- 
tadt, creusé  le  canal  du  Ladoga, etc.:  des  centaines  de  milliers 
de  paysans  y  ont  péri.  Ce  n'est  pas  tout  :  exploité  à  outrance 
par  l'Ktat,  le  paysan  l'est  encore  par  son  seigneur.  La  plu- 
part du  temps  il  est  serf:  selon  l'expression  courante,  il  n'a 
que  son  àme  à  lui,  et  cette  àme,  la  misère,  l'ignorance,  les 
promiscuités  de  Vizôa,  et  la  tyrannie  du  maître  la  réduisent 
à  bien  peu  de  chose.  L'Européen  con(;oit  à  peine  qu'un  peu- 
ple puisse  vivre  dans  une  situation  qui,  s'écrie  Lady  Rondot, 
«  lui   laisse  à  peine  ligure  humaine  »  et,  comme  Chappe 
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d'Auleroche,  il  conjecture  que  ce  peuple  ne  grandira  jamais, 
et  que  i'Ktat  russe,  fondé  tout  entier  sur  le  servage  et  l'op- 
pression, (inini  |)iir  s'écrouler. 

Pourtant,  à  y  bien  regarder,  le  tableau  n'est  pas  partout 
aussi  noir  qu'il  le  paraît  au  premier  abord.  Les  paysans 
n'appartiennent  pas  tous  à  des  maîtres  impiloyjibles.  Jus- 
qu'en 1702  les  monastères  en  possèdent  quelques  <entaines 
de  mille  dont  le  sort  est  assez  doux.  Après  la  sécularisation 
des  biens  du  clergé  par  Pierre  III,  ces  paysans  d'église  se 
confondent  avec  les  paysans  dits  de  la  couronne,  et  ceux-ci 
—  à  peu  près  le  tiers  de  la  population  rurale  —  sont  bien,  en 
principe,  les  serfs  du  Tsar,  mais  c'est  là  un  servage  évidem- 
ment moins  dur  que  celui  des  paysans  attribués  à  tel  ou 
tel  j)ropriétaire  noble.  A  mesure  (ju'on  s'éloigne  du  vieux 
noyau  moscovite,  pour  se  rapprocber  des  frontières  de  l'Km- 
pire,  ce  demi-servage  devient  insensiblement  la  liberté.  Dans- 
les  provinces  de  Novgorod,  de  Vologda,  les  paysans  sont 
souvent  des  métayers,  libres  de  passer  d'un  domaine  sur  un 
autre  :  le  voyageur  Coxe  remarque  que  leurs  cbaumières  sont 
plus  propres  qu'en  Moscovie,  leur  nourriture  meilleure.  Plus 
au  nord,  dans  la  région  des  forêts  où  le  gouvernement  n'a 
jamais  établi  de  propriétaires  nobles,  les  paysans  ne  con- 
naissent, en  fait  de  maîtres,  que  les  voiévodes  et  leurs 
agents  :  encore  les  voient-ils  fort  peu.  Ils  sont  libres,  rela- 
tivement aisés,  et  grâce  au  voisinage  de  nombreuses  colo- 
nies de  Vieux  Croyants,  ils  jouissent  d'une  vie  morale  plus 
baute  que  celle  des  paysans  du  Centre.  C'est  dans  un  de 
leurs  villages,  sur  les  bords  de  la  Dvina,  dans  une  hutte  de 
pêcheurs,  qu'est  né  et  a  grandi  Lomonossof. 

Dans  l'Est,  au  delà  de  l'Oural,  dans  toute  l'immense  Si- 
bérie, les  paysans  sont  libres  :  de  même  dans  le  Sud,  dans 
les  provinces  frontières  que  menacent  encore  les  nomades, 
Kirghizes,  Bachkirs  ou  Tatars.  La  population  rurale  s'y 
compose,  en   grande  partie,  de  serfs  marrons  devenus  de 
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libres  Cosaques.  A  côté  d'eux,  le  long  des  «  lignes  »  édifiées 
jadis  pour  protéger  la  Moscovie,  vivent  les  descendants  des 
miliciens  qui  les  gardaient.  Ils  sont  encore  libres,  et  maîtres 
de  leurs  champs:  pourtant,  dès  172U,  Pierre  le  Grand  con- 
teste leurs  droits,  en  dépit  des  parchemins  qui  les  garantis- 
sent. Peu  à  peu,  ils  se 
rapprochent  des  serfs. 


Tourguénief  nous  a 
conservé,  dans  les  Ré- 
cits d'un  chasseur^  la 
touchante  histoire  de 
VOdnofivoretz,  du  pay- 
san libre,  qu'un  grand 
seigneur  —  le  propre 
grand-père  de  Tour- 
guénief  —  a  dépouillé 
de  ses  biens,  et  fait 
taire  à  coups  de  fouet. 
La  même  transfor- 
mation s'opère  avec  les 
Cosaques,  du  moins 
avec  ceux  de  la  Russie 
méridionale.  En  effet, 
de  marche  constam- 
mentdisputée,  la  step- 
pe devient,  au  xviii^  siècle,  grâce  au  recul  des  Turcs  et 
des  Tatars,  la  plus  riche  des  colonies  russes.  Des  proprié- 
taires moscovites  s'y  établissent  avec  leurs  serfs.  Au  sein 
même  des  communautés  cosaques,  par  un  lent  mouvement 
de  dissociation,  les  chefs  des  villages  en  deviennent  peu  à 
peu  les  propriétaires.  Pour  se  confondre  avec  leurs  voisinsi 
les  propriétaires  grands-russes,  il  ne  leur  faut  plus  qu'enlever 
aux  paysans  le  droit  de  passage  d'un  domaine  sur  un  autre. 
Pendant  tout  le  siècle  ils  s'y  sont  appliqués.  Après  avoir  failli, 


Femme    moscovite, 
d'aprèi  Leprince. 
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une  première  fois,  atteindre  leur  but  sous  Klisabetti,  ils  y 
arrivèrent  sous  (-allicrinc  II.  (l'est  i'ifnjM'ralrire  pliilosoplif 
qui  a  élahli  le  serva^^e  en  Pelile-Hussie,  (1«î  même  qu'elle  Ta 
\  tîtendu,  dans  d'autres  parties  de  l'Kmpire  jusqu'alors  indem- 
nes,en  y  (lis(ril)uantà  ses  favoris  des  centaines  de  milliers 
de  paysans  de  la  couronne. 

Ce  servage  (]ui  gagne  tant  de  terrain  au  xviii*  siècle, 
n'était  pas,  même  en  Grande-Hussie,  d'institution  très 
ancienne.  De  bonne  lieure  les  princes  y  avaient  dû,  pour 
nourrir  leurs  lioninies  d'armes,  les  répartir,  les  mettre  en 
subsistance,  en  quelque  sorte,  chez  les  villageois:  leur  créer, 
dans  les  cani|iagnes,  des  bénéfices,  à  la  fa(;on  de  nos  Mé-ro- 
vingiens  avec  leurs  leudes.  Mais  ce  fut  seulement  à  la  lin  du 
xvi' siècle,  que  ces  bc-néliciaires  devinrent  bîs  propriétaires 
des  paysans,  quand  Boris  (iotlounof  enleva  à  ceux-ci  le  droit 
de  passer,  le  jour  de  la  saint  Georges,  d'un  domaine  sur  un 
autre.  Le  servage  élait  établi,  mais  il  s'en  lallait  qu'il  lût 
nettement  défini.  Encore  au  xvii*  siècle,  au  moment  où 
le  tsar  Alexis  fait  composer  son  ot//oj(>nj^,  son  code,  la 
situation  des  serfs  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  confus.  Nul  ne 
sait  où  s'arrêtent  leurs  devoirs  et  qui  peut  posséder  des 
serfs:  on  rencontre  des  serfs  de  serfs.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'en  dépit  des  distinctions  encore  établies  par  Alexis, 
les  serfs  [hriépostf^ye]  tendent  à  se  confondre  îivec  les  escla- 
ves (kholopy).  Ceux-ci,  prisonniers  de  guerre  ou  débiteurs 
insolvables,  ou  descendants  des  uns  ou  des  autres,  avaient 
toujours  pu  être  échangés  ou  vendus,  au  gré  du  maître  :  les 
serfs,  au  contraire,  dans  la  conception  première  du  ser- 
vage, ne  pouvaient  être  séparés  ni  de  leur  famille,  ni  du 
village  natal.  Mais  cette  conception,  aucun  texte  de  loi  ne  la 
fortifiait,  et,  dès  le  temps  d'Alexis,  on  relève  des  exemples 
de  serfs  vendus  exactement  comme  des  esclaves. 

Pierre  le  Grand  n'y  changea  pas  grand'chose.  Il  s'est  pour- 
tant préoccupé  du  détriment  que  pouvaient  causer  à  l'Etat, 
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(l'iino  pari,  l'exlonsion  ahiisivc  du  sorvaf^e  dans  les  r«*gions 
qui  iKî  le  cofinaissaicnt  pas  encon;,  d(;  Tanin',  r«'xpl<)ilalion 
à  (Jiilianco  des  paysans  (l('jà  asservis.  En  17il,  il  s'oppost;  à 
TtHablissonnent  du  servago  dans  la  /*rimori<%  la  région  voi- 
sine d<;  la  mer  IMancln*.  D'aud»*  pari,  en  1719,  un  onkaze 
prescrit  aux  voiévodes  de  si;:naler  les  abus  des  seigneurs; 
après  enquôte  et  décision  du  Sénat,  les  coupables  seront  pri- 
vés de  leurs  droits,  leurs  biens  sécjuestn's  ou  transmis  à 
j  leurs  bériliers.  Kn  1722,  un  certain  (iolovine,  convaincu 
'd'avoir  fait  mourir  un  serf  à  force  de  niîiuvais  trailem<'nts, 
est  condamné  à  dix  années  de  travaux  forcés.  En  même 
temps,  le  Tsar  essaye  d'empéclier  le  commerce  des  serfs  ;  dans 
un  onkaze  de  1721,  il  s'indigne  <l<;  la  barbarie  des  nobles 
qui  vendent  leurs  gens  «  comme  du  bétail  »,  et  déclare  que 
si  Ton  ne  peut  empècber  complèlemenl  cet  abus,  on  devra 
du  moins  ne  le  permettre  «pi'en  cas  d'absolue  nécessité,  et 
sans  jamais  diviser  les  familles.  Il  est  du  reste  admis,  dans 
l'intérêt  de  l'armée,  que  tout  propriétaire  non  noble,  tenu 
de  fournir  des  recrues  à  l'autorité  militaire,  pourra  se  les 
procurer  en  aclielanl  des  serfs. 

Avec  toutes  ces  restrictions,  l'Edit  de  1721  ne  faisait  guère 
qu'exprimer  des  pla  vota.  Le  commerce  d'esclaves  continua  : 
les  abus  d'autorité  des  seigneurs  ne  furent  ni  relevés  ni  ré- 
primés ;  il  aurait  fallu  pour  cela  une  armée  de  fonction- 
naires incorruptibles.  iMème  les  mesures  prises  pour  proté- 
ger le  nord  de  la  Russie  contre  l'introduction  du  servage, 
furent  tournées  et  violées,  sinon  du  vivant  du  réformateur, 
du  moins  aussitôt  après  sa  mort.  Il  n'améliora  donc  pas  la 
condition  des  serfs  ;  il  l'aggrava  plutôt  en  confondant  per- 
pétuellement, dans  ses  édits  fiscaux,  Khoinpy  et  kriépostnije. 
1  D'ailleurs,  ce  n'était  pas  au  moment  où  il  rendait  tellement 
plus  dur  le  service  des  nobles,  qu'il  pouvait  les  atteindre 
dans  leurs  moyens  d'existence,  en  limitant  leurs  droits  sur 
les  serfs. 
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Le  premier  de  ces  droits  était  le  droit  à  la  corvée,  à  la  , 
harclitdiina.  Les  paysans  devaient  au  seigneur  plusieurs 
jours  de  corvée  par  semaine.  Pendant  longtemps  le  nombre 
de  ces  jours  n'a  pas  été  fixé  par  la  loi;  aussi  certains  sei- 
gneurs ne  laissaient-ils  pas  aux  paysans  le  temps  de  cultiver 
leurs  propres  champs.  H  en  est  résulté  des  famines  dont  les 
édits  imp«''riaux  se  sont  indignés  à  maintes  reprises,  mais 
sans  résultat.  Sous  Paul  l"  seulement,  la  corvée  fut  limitée  J 
à  trois  jours  par  semaine;  mais  cet  ouka/e  ne  fut  pas  plus 
respecté  que  les  autres,  et  elle  resta,  en  fait,  le  plus  arbi- 
traire et  le  plus  capricieux  des  impôts. 

Une  autre  forme  des  redevances  du  serf  est  celle  de 
VabruJi.  Généralement,  le  paysan  àl'abrok  n'est  |dus  soumis 
à  la  corvée;  il  peut  aller  en  ville,  exercer  un  métier,  sous 
charge  de  payer  au  seigneur  une  somme  fixée  d'avance.  ' 
11  y  gagne  en  ce  sens  que,  libre  de  s'éloigner,  il  n'est  plus 
directement  soumis  à  la  tyrannie  seigneuriale:  la  contre- 
partie est  que  cet  éloignemenl,  qui  le  sépare  des  siens,  lui 
est  quelquefois  imposé.  Le  seigneur,  en  effet,  gagne  plus  à 
ïabrok  qu'à  la  corvée,  surtout  quand  ses  terres  sont  pauvres, 
et  ses  paysans  quelque  peu  industrieux.  Aussi  estime-t-on 
que,  dans  le  dernier  quart  du  siècle,  environ  60  0/0  de  la 
population  serve,  dans  le  centre  et  le  nord,  sont  à  Vabrok.  \ 
La  proportion  est  retournée  dans  les  gouvernements  dits 
de  terre  noire,  où  la  fertilité  du  sol  et  la  rareté  de  la  main- 
d'œuvre  rendent  plus  précieuse  la  corvée. 

Les  seigneurs  jouissent  encore  du  droit  de  transporter 
leurs  paysans  d'un  domaine  sur  un  autre.  Ce  droit,  que  les 
oukazes  n'ont  jamais  réussi  à  régler,  n'a  pas  été  sans  créer 
des  ennuis  à  l'administration.  Il  est  arrivé  souvent  que  les 
collecteurs  de  rimj)ôt,  se  présentant  dans  vu\  village,  n'y 
trouvaient  plus  personne  :  maîtres  et  serfs  étaient  partis 
pour  une  destination  inconnue,  presque  toujours  pourtant 
pour  les  régions  du  sud  ou  de  l'est  que  les  victoires  russes 
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vcnaic^nl  (rouvrira  la  coionisalinii.  haiis  sa  célèbre  Chroni- 
f/t/r  lie  famille,  Timolliro  AUsakof  nous  a  laissr?  If^  <-iiri«Mix 
riu'il  (rime  mi^raliori  d»'  <•«•  geinc,  accoiripli»'  |)ar  son  j^raud- 
père,  avec  la  plupart  «le  ses  serfs,  du  f^ouvernement  de  Sa- 
mara  datis  celui  (TOufa. 

l^iiliii  les  sci^in'urs  (lisj)OS('iil  absolument  d«'s  esclaves 
altîulu's  au  service  de  la  maison,  «les  dvorovye.  Parmi  ceux-ci 
il  n'y  a  plus  seulement,  au  xviii*  siècle,  les  descendants  des 
kholo/nj,  des  eschives  de  la  Hussie  du  moyen  àfçe,  mais  en- 
core beaucoup  de  serfs  (b'-lacliés  «b;  la  f^lèbe.  C'est  qu'en 
elTet  il  «!n  faut  des  (juantilés.  <«  11  y  a  vin^tans,  écrit  PybbUof 
en  1710,  (b's  nobles  illustres  se  <'ont<'nlaienl  de  deux  ou 
trois  domesti(pies.  11  en  faut  bien  plus  à  leurs  enfants.  » 
Cette  progression  s'exj»li(jue,  d'abord  par  le  peu  de  sécurité 
dont  on  jouissait  dans  les  campagnes  —  il  fallait  une  véri- 
table garnison  dans  les  maisons  s<'igiieuriales  un  peu  isolées 
—  ensuite,  par  la  mode  el  la  j)erle  iusignilianle  qu'il  y  avait 
à,  transformer  un  serf  eu  dvoroKdi,  alors  surtout  que  les 
autres  serfs  devaient  continuer  à  |)ayêr  Vuhro/nXç:  leur  cama- 
rade absent,  et  de  plus  fournir  au  maître  les  vivres  néces-. 
saires  à  sa  domesticité.  Aussi  voit-on  des  seigneurs  trans- 
former en  dvorovye  la  douzième  ou  la  dixième  partie  du 
I  nombre  total  de  leurs  serfs  :  les  Cberometief,  par  exem- 
ple, arrivent  à  en  loger  des  milliers  dans  leurs  diverses 
maisons. 

Occuper  cette  masse  de  paysans  travestis  nT'lait  pas  chose 
aisée.  Un  certain  nombre  seulement  étaient  attachés  au  ser- 
vice personnel  des  maîtres;  les  autres  étaient  répartis  dans 
divers  ateliers.  Chacune  manoir  un  peu  bien  tenu  avait  ses 
équipes  de  fdeuses,  brodeuses,  selliers,  etc.  Cette  partie  de 
la  domesticité  produisait  donc  un  revenu  appréciable  sur- 
tout quand,  parmi  ces  artisans  forcés,  il  s'en  trouvait  d'ha- 
i  biles.  Nous  verrons  des  seigneurs  se  composer  des  orchestres 
■  de  serfs,  voire  même  un  corps  de  ballet,  une  troupe  de  co- 
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médie,  et  spéculer  avantageusement  sur  la  vente  ou  la  loca- 
tion (les  serfs  ainsi  éduqués. 

Nous  avons  dit  qu'au  xvii*  siècle  il  y  avait  déjà  eu  des 
exemples  de  ventes  de  serfs.  Ils  se  multiplièrent  quand  la 
distinction  outre  esclaves  et  serfs  eut  complètement  disparu, 
et  surtout  quand  les 
exigences  du  recrute- 
ment, sous  Pierre  le 
Grand,  eurent  donné 
une  grande  impulsion 
au  commerce  des  rem- 
plaçants. Un  contem- 
porain cite  des  pro- 
priétaires qui  avaient 
vendu,  pour  l'armée, 
tous  leurs  serfs  adul- 
tes, et  dans  les  villages 
desquels  il  ne  restait 
que  des  femmes,  des 
enfants  et  des  vieil- 
lards. Peu  à  peu,  les 
progrès  du  luxe  et  des 
jeux  du  hasard  propa- 
gèrent l'abus  jusque 
dans  les  provinces  les 
plus  reculées,  en  dépit  des  elVorts  contraires  du  gouverne- 
ment ;  il  a  beau  défendre  <le  vendre  les  paysans  sans  la 
terre,  et  de  diviser  les  familles,  les  tribunaux  eux-mêmes, 
dans  les  cas  de  vente  judiciaire,  passent  outre  aux  ordon- 
nances. Les  serfs  sont  devenus  une  valeur  mobilière,  qu'on 
donne  aux  marclianils,en  appoint  de  compte;  aux  médecins,  i 
en  honoraires  ;  qu'on  joue  aux  cartes,  comme  on  le  ferait  ' 
d'assignats  de  10  ou  de  20  roubles.  >- 

Le  commerce  d'hommes  se  fait  au  grand  jour.  De  bonne 
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heure,  en  Pelile-Hussie,  sous  l'influence  des  mœurs  turques 
ou  lalai'<'s,  dans  les  provinces  l)alti(jues,  malgré  la  rivilisa- 
tion  allemande  dont  elles  se  larguent,  on  a  vendu  des  serfs 
au  marché,  avec  les  moutons  et  les  hœufs.  Dans  la  seconde 
partie  du  siècle,  ces  mauirs  gajçnent  les  provinces  vraiment 
russes.  A  l'étershourg,  ville  de  i)rogrès,  on  procède  surtout 
par  annonces  de  journaux  :  en  voici  quehnies  échantillons 
.  aussi  instructifs,  assurément,  que  des  articles  de  fonds  : 

1797,  n°  38  de  la  Gazelle  de  Pf^lcrshourg  :  «  A  vendre  un  perruquier 
et  une  vache  de  bonne  race.  » 

17î)H,  n°  Ulî:  «  A  vendre...  toute  une  famille,  ou  un  jeune  honime 
et  une  jeune  fillo  séparément.  [>o  joune  homme  est  sain,  robuste  et 
sait  friser  les  dames.  La  fille,  i)ion  fait(.'  et  bien  portante,  nommée 
Marfa,  âgée  de  quinze  ans,  sait  coudre  et  broder.  On  peut  les  exami- 
ner, et  les  avoir  ù  un  prix  raisonnable.  » 

1799,  n"  60:  «A  vendre  une  lille  de  treize  ans,  de  figure  très 
agréable,  etc.  » 

Aucune  précaution  n'est  prise,  dans  ces  annonces,  pour 
masquer  le  véritahle  caractère  de  ces  ventes.  Ailleurs  que 
dans  la  capitale,  il  se  dissimule  encore  moins.  Le  voyageur 
\  hongrois  Sawa  Tekely  raconte  qu'en  1787  il  renconira,  sur 
le  marché  de  Toula,  un  groupe  de  quarante  jeunes  fdles.  Il 
demanda  ce  qu'elles  faisaient  là.  «  On  est  en  train  de  les  ven- 
dre. »  —  «  Comment  I  vend-on  les  gens  comme  du  bétail?  » 
—  «  Demandez  le  leur  vous-même.  »  Tekely  s'approche  des 
jeunes  fdles,  qui  l'interpellent  en  chœur.  «  Achète-nous,  sei- 
gneur, achète-nous  !  »  —  «  Quoi  !  si  je  vous  achetais,  vous 
me  suivriez  partout  où  il  me  plairait  de  vous  mener?  »  — 
«  Ça  nous  est  égal...  toi  ou  un  autre  !  » 

Le  même  Tekely  parle  de  serves  envoyées  à  la  ville  par 
leurmaître,et  misesà  un  abrok  élevé,  qu'elles  doivent  gagner 
par  n'importe  quel  moyen.  D'autre  part,  certaines  dames  de 
Moscou  achetaient  des  petites  filles,  qu'elles  élevaient  avec 
soin,  et  revendaient,  une  fois  élevées,  à  500,  1.000  roubles, 


LES  PAYSANS  173 

OU  plus,  alors  que  la  marchandise  brute  ne  leur  avait  coûté 
que  de  25  à  100  roubles  la  pièce,  suivant  les  temps. 

Ce  commerce  donnait  lieu  aune  active  exportation.  «  De 
»  temps  en  temps,  raconte  en  1820  un  vieux  serf  du  gou- 
))  vernement  de  Saratof,  notre  maîtresse  prenait  une  tren- 
»  taine  de  jçarçons  et  de  filles.  Nous  les  conduisions  en  troïka 
»  au  marche  d'Ouriopino.  Là,  nous  les  mettions  dans  une 
»  tente,  et  les  vendions,  la  plupart  du  temps,  à  des  Armé- 
»  niens.  S'il  arrivait  un  tchinovnik,  la  maîtresse  disait 
»  qu'elle  louait  des  serfs...  Quels  cris  il  y  avait  au  village, 
»  quand  la  maîtresse  se  préparait  à  aller  à  Ouriopino  !  >» 
Les  Arméniens  que  nous  voyons  figurer  ici,  étaient  les 
grands  fournisseurs  des  harems  turcs  et  persans. 

Il  ne  faudrait  pas  généraliser  les  cas  de  ce  genre  :  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  maître  trafique  à  son  gré  de  sa 
marchandise  humaine.  La  loi  ne  protège  pas  plus  le  serf 
contre  les  spéculations  que  contre  les  abus  d'autorité,  les 
mauvais  traitements  et  les  cruautés  des  maîtres. 

En  Occident,  les  droits  de  haute  ou  basse  justice  des  sei- 
gneurs sur  les  ])aysans  existent  depuis  longtemps,  et  des 
emblèmes  significatifs  les  rappellent  aux  intéressés  :  en 
Pologne,  sur  les  terres  du  prince  Lubomirski,  parexem|)le, 
il  y  a  partout  des  fourches  patibulaires  que  Polemkine  fait 
abattre,  dès  qu'il  entre  en  possession,  après  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  des  biens  des  Lubomirski?  Est-ce  à  dire 
que  le  propriétaire  russe  n'a  pas  les  droits  du  polonais?  En 
réalité,  personne  n'en  sait  rien.  11  y  a  des  exemples,  dès  le 
commencement  du  xviii*  siècle,  de  serfs  torturés  ou  mis  à 
mort  par  leurs  maîtres  ;  on  cite  à  peine  un  cas  ou  deux  où 
ces  maîtres  aient  été  punis.  La  loi  ne  prévoit  pas,  en  eflet, 
leurs  abus  d'autorité.  Comme  l'Etat  n'est  pas  directement 
intéressé  dans  ces  menus  faits  d'économie  domestique,  il  les 
ignore.  On  s'explique  alors  la  polémique  de  Chappe  d'Au- 
teroche  et  de  Catherine  II.  Chappe  avait  dit  que  les  seigneurs 
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russes  pouvaient  punir  de  mort  leurs  esclaves:  Catherine 
essaya  de  contester  le  fait.  «  Les  bons  ou  mauvais  traitements, 
écrit-elle,  dépendent  moins  de  la  loi  (juc  (b*  la  plus  ou  moins 
grande  moralité  des  maîtres,  »  Au  fond,  les  deux  affirmations 
concordent. 

Nous  sommes  exactement  rcnsi'i^'né's  sur  les  châtiments 
inflip''s  aux  serfs  par  les  codes  que  beaucoup  de  seigneurs 
s'amusaient  i\  se  rédiger.^  Tous  les  délits  y  sont  prévus,  avec 
leurs  peines.  «  Le  plus  souvent,  ce  sont  les  bîiguelles,  le 
»  fouet  ou  le  bâton.  On  les  inlligr-  iiabiluellrmcnl  dans  l'écu- 
»  rie,  ou  dans  tout  autre  endroit  éloigné,  pour  que  les  cris 
»  du  [)atient  ne  Iroublcnl  jcis  la  Ir.nKjnillité  dn  seigneur.  »  Il 
va  sans  dire  que  ces  détails  d  a|»pli<alion  varient  à  Tinfini. 
Tel  justicier  tient  à  présider  lui-même  aux  exécutions  : 
Alexandre  I*arlikof  condamne  les  serfs  à  être  fouettés, 
selon  la  gravité  du  dé-lit,  pendant  tout  le  temps  qu'il  met  à 
fumer  une  ou  deux  pipes.  Certains  j»ropriélaires  aiment  à  «con- 
damner à  la  réclusion,  à  la  mise  aux  fers,  au  pain  et  à  l'eau. 
D'autres  préfèrent  la  peine  du  talion  ;  si  le  cuisinier  a 
manqué  un  plat,  il  le  mangera  —  ce  qui  ne  le  dispensera 
pas  du  fouet.  Dans  plusieurs  maisons,  il  y  a  des  châtiments 
parlicidiers  pour  les  serves:  celle-ci  aura  .sa  natte  coupée  ; 
celle-là  perdra  son  nom  et  ne  s'appellera  plus  que  d'un 
sobriquet,  sous  peine  de  5.000  coups  de  verge.  Du  reste,  en 
dépit  des  règlements,  toutes  ces  peines  se  distribuent  au 
petit  bonheur,  parfois  sans  motif,  simplement  pour  distraire 
le  maître.  Le  mémoiriste  Danilof  nous  raconte  comment  sa 
vieille  tante  faisait  fouetter  son  cuisinier,  pendant  qu'elle 
mangeait  sa  soupe,  pour  se  donner  de  l'appétit.  Les  extrava- 
gances et  les  cruautés  de  ce  genre  n'étaient  pas  rares. 

De  tous  les  châtiments,  le  plus  rigoureux  paraît  être  la 
déportation  en  Sibérie.  C'est  le  seul  qui  soit  de  création  offi- 
cielle, et  c'est  aussi  celui  qui  est  entré  le  pus  tard  dans  les 
usages.  En  effet,  c'est  seulement  en  1760  que,  pour  coloniser 
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S\  la  Sibérie,  le  f^oiivernemetil  jnojjosa  aux  propriétaires  d'y  en- 
l'voyer  Iriirs  serfs  indociles  :  il  prenait  à  sa  cliarfçe  les  frais 
d'expédition,  et  s'engageait  àd(''fal(|ner  les  déportés  du  non>- 
bre  des  recrues  que  les  expéditeurs  pourraient  cire  appelés  à 
fournir.  Il  était  du  reste  bien  enleiidu  (jue  (hiKjMe  serf  déporté, 
toujours  accompagné  de  sa  famille,  serait  libre,  une  fois 
rendu  en  Sibérie.  C^es  (lisj)ositions,  avantageuses  à  l'Klat,  au- 
raient pu  l'entre  aïkîsi  îiux  serfs,  si  elles  avaient  été  scrupuleu- 
sement observées.  Vax  fait,  les  propriétaires  ne  tinrent  pas 
compte,  grâce  à  la  complicité  des  tcbinovniks,  de  l'inlerdic- 
tion  de  diviser  les  familles  ;  d'autre  part,  trop  beureux  de 
s'acquitter  à  vil  prix  de  l'impôt  du  sang,  ils  envoyèrent 
en  Sibérie,  de  prélV-rence,  des  inlirmes,  des  estropiés,  des 
vieillards.  L'Ktal,  de  son  côté,  qui  s'était  cbargé'  de  leur 
transport  en  Sibérie,  s'en  acquitta  fort  mal.  Beaucoup  de 
déportés  mouraient  en  route,  de  fatigue  ou  de  privations; 
ceux  qui  arrivaient  s»'ulemenl  à  Kazan  étaient  déjà  en  si 
piteux  état,  que  parfois  il  fallait  les  rapatrier.  On  entassait 
les  autres  sur  des  bateaux,  nids  d'épidémies,  qui  les  trans- 
portaient, par  la  Volga,  jusqu'à  Samara.  Ils  y  restaient  long- 
temps, en  guenilles,  sans  toucber  les  deux  kopeks  que  l'Ktat 
leur  allouait  pour  leur  nourriture  quotidienne.  Partis  enfin 
pour  Orenbourg,  ils  mettaient  six  mois  à  y  arriver  :  il  leur 
en  fallait  encore  le  double,  ou  plus,  pour  atteindre  la 
région  de  la  Sibérie  qui  leur  était  réservée,  et  là,  malgré 
le  subside  que  le  gouvernement  leur  octroyait  pendant 
un  temps,  les  survivants  —  à  peine  un  quart  du  nombre 
total  des  dé|)ortés  —  débutaient  toujours  dans  la  misère.  «  Je 
»  les  ai  vus  en  route,  écrit  l'astronome  Pallas  :  parmi  eux,  il  y 
»  avait  des  malades,  des  mutilés,  des  fous,  une  foule  de  vieil- 

»  lards  incapables  de  marcber.  Beaucoup  étaient  mariés 

»  En  Sibérie,  ils  m'ont  raconté,  en  pleurant,  combien  ils  re- 
))  grettaient  leurs  enfants, tout  en  trouvant  leur  situation  bien 
»  plus  douce  qu'en  Russie.  Ils  n'avaient  plus  de  maîtres.  » 
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Aucun  code,  aucun  édit  n'accorde  aux  maîtres  le  droit  de 
faire  périr  leurs  serfs.  Pourtant,  nombreux  sont  les  cas  où 
les  punitions  excessives  entraînent  la  mort.  Presque  toujours, 
quand  ces  mauvais  traitements  se  produisent  dans  un  accès 
de  colère,  ils  sont  le  fait  des  maîtres  :  c'est  ainsi  que  le  ma- 
réchal Kamenski,  dans  un  moment  d'impatience,  casse 
la  tête,  contre  un  poêle,  à  deux  de  ses  hKjuais.  Quand 
les  violences  sont  calcidées  et  tournent  en  suj)plice  long  et 
ralliné,  elles  sont  le  faittles  maîtresses.  Masson  observe  que  les 
femmes  russes  sont  j)lus  cruelles  que  les  hommes;  ce  qu'il 
explique ^)ar  leur  moindre  culture  et  leur  plus  grande  oisi- 
veté. Le  fait  est  que  la  plupart  des  actes  de  monstrueuse 
cruauté  signalés  par  les  Mémoires  ou  les  actes  judiciaires, 
ont  eu  des  femmes  pour  auteurs.  Citons  la  princesse  Koz- 
lovskaïa  qui  fait  fouetter  ses  serfs  par  ses  femmes,  les  lait 
attacher  à  des  poteaux,  lance  les  chiens  sur  eux,  fouette  elle- 
même,  à  l'occasion,  avec  des  raftinements  qu'il  serait  diflî- 
cile  d'indi(juer.  La  comtesse  Sollykova  garde  trois  ans,  près 
de  sa  chambre  à  coucher,  son  perru(|uier  enfermé  dans  une 
cage  de  fer,  de  peur  qu'il  n'aille  ébruiter  qu'elle  porte  perru- 
que. Lne  autre  Soltykova,  celle  que  le  peuple  a  surnommé,  i 
d'un  sobriquet  méprisant,  la  Saltylchik/m,  la  Barbe-Bleue 
russe,  fut  accusée  par  ses  serfs  d*èn  avoir  fait  périr  soixante- 
quinze,  dans  les  pires  supplices  :  ai)rès  enquête,  la  justice  la 
reconnut  coupable  d'au  moins  trente-huit  meurtres. 

Ij'n  récent  historien  remarque  que  la  Saltylchikha  était 
certainement  folle,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  tirer  de  son  cas  des 
conclusions  sur  l'état  de  la  société  de  son  temps.  C'est  pos- 
sible :  en  tout  cas,  ce  qui  est  encore  plus  etlrayant  que  ces 
cruautés,  c'est  l'impunité  dont  elles  ont  joui  pendant  long- 
temps. Vingt  et  une  fois  des  plaintes  furent  portées  contre 
elle,  et  vingt  et  une  fois,  avec  la  complicité  des  chefs  de  la 
police  de  Moscou,  elle  réussit  à  étoutler  l'alfaire.  En  1772 
seulement,  ses  paysans  purent  faire  arriver,  coup  sur  coup, 
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plusieurs  su|)|)li(ju<îs  ù  rirn|)«'*nitrice.  Les  auteurs  des  pre- 
mières furent  l'ouettôs,  pour  infraction  à  la  loi  (pii  défendait 
(le  s'adresser  dirfMicnient  à  la  souveraine  :  h-s  auteurs  des 
dernières  réussirent  à  |)rovo(iuer  l'ouverture  dune  instruc- 
tion (]ui  dura  six  uns.  Kn  1778  enfin,  le  Sénat  condamna  lu 
SaUylciiiklia  aux  travaux  forcés,  à  Ncrtcliiusk.  (latlicrifie  11 
changea  la  peine  en  réclusion  perpétuelle  dans  un  couvent, 
réclusion  qui  mit  lin  aux  cruautés  de  la  coupable,  mais  ne 
rempècha  nullement  de  mener,  jusqu'à  su  fin,  une  vie  des 
moins  éditiantes. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire,  après  f'diappe,  que  les 
pires  cruautés  des  maîtres  étaient  légitimes.  Lu  loi,  jusqu'à 
un  certain  point,  et,  d'autre  i)art,  ro|)inion  publique  les 
condamnait.  A  la  vérité,  dans  la  première  moitié  du  siècle, 
elle  ne  s'en  était  pas  trop  émue.  On  y  estimait  volontiers 
que  c'étaient  là  des  affaires  privées,  dont  l'État  n'avait  pas  à 
se  mêler,  à  moins  pourtant  qu'il  ne  se  trouvât  lésé  lui- 
même  par  la  misère  et  l'oppression  des  serfs.  C'est  là  le  point 
de  vue  de  Possochkof  notamment,  qui,  à  plusieurs  reprises, 
exprime,  presque  dans  les  mêmes  termes  qu'eux,  l'adage  des 
physiocrates  «  pauvre  paysan,  pauvre  royaume  —  pauvre 
royaume,  pauvre  roi  ».  Il  faut  donc  que  l'Ktat  réprime  les 
abus  trop  graves,  et  nous  avons  vu  qu'en  effet  Pierre  le  Grand 
s'en  est  préoccupé.  Du  reste,  personne  ne  songe  à  l'abolition 
du  servage.  L'opinion  courante  est  qu'affranchis,  les  serfs  ne 
feront  plus  rien.  Possochkof  le  dit  expressément,  et  après 
lui,  tous  les  écrivains,  depuis  l'historien  Tatichtchef  jus- 
qu'à Bolotof,  qui  est  pourtant  fort  doux,  ami  des  lumières, 
et  ne  parle  jamais  qu'avec  horreur  des  procédés  cruels  de 
certains  propriétaires. 

A  partir  de  1762,  de  nouvelles  tendances  apparaissent.  On 
se  met  à  discuter  le  principe  même  du  servage  :  est-il  légi- 
time que  les  paysans  asservis  jadis  aux  nobles  pour  leur 
permettre  de  servir  l'État,  restent  serfs,  alors  que  Pierre  III 
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a  libéré  leurs  maîtres  de  toutes  leurs  obligations  ?  Puis,  au 
nom  (le  la  philosophie  et  de  l'humanité,  on  gémit  sur  l'op- 
pression des  humbles;  on  s'indigne  de  labarbarie  des  grands, 
barbarie  dont  il  n'y  avait  pas  eu  d'exemples,  afiirme-l-on,  au 
bon  vieux  tem|)s.  En  1708,  la  Société  d'économie  politique, 
à  Moscou,  met  au  concours,  à  l'instigation  de  l'Impératrice, 
celte  question  qui  implique  toute  celle  du  servage.  «•  En 
quelle  mesure  les  serfs  peuvent-ils  avoir  des  biens  propres?  >» 
Plusieurs  des  mémoires  présentés  dénotent  un  sentiment 
très  vif  des  misères  du  peuple  ;  «  Je  ne  vois  pas  de  gens 
plus  malheureux  que  nos  paysans,  écrit  le  gentilhomme 
Poliénof.  La  loi  ne  les  protège  en  rien.  Ils  sont  soumis 
dans  leurs  biens  et  leur  vie,  à  toutes  les  violences,  etc.  » 
Et  il  conclut  en  projjosant  —  solutiou  fort  anodine  —  une 
réédition  solennelle  des  oukazes  qui  interdisent  de  vendre 
les  serfs  sans  la  terre.  Un  peu  plus  tard,  la  question 
fut  reprise  à  la  Commission  législative  de  Moscou.  Grégoire 
Korobine,  député  de  la  noblesse  de  Ko/lof,  demanda  la  limi- 
tation du  pouvoir  des  seigneurs  sur  les  biens  de  leurs  serfs. 
Le  député  Protassof  objecta  qu'on  ne  pouvait  protéger  les 
biens  sans  protéger  aussi  les  personnes  ;  (ju'il  faudrait  donc 
affranchir  les  serfs  :  que  pareille  solution  était  au  pouvoir  de 
l'Impératrice,  mais  qu'il  serait  nécessaire,  en  tout  cas,  de  n'y 
arriver  que  graduellement.  Finalement  la  proposition  fut 
rejetée,  dans  la  Commission  où  siégeait  Korobine,  par  dix- 
huit  voix  contre  trois. 

La  discussion  n'en  continua  pas  moins,  dans  les  salons,  et 
dans  la  presse,  entre  les  réformateurs  et  les  esclavagistes, 
dont  le  poète  Soumarokof  se  lit  le  porte-drapeau.  «  11  n'est 
»  pas  possible  de  donner  la  liberté  aux  serfs  russes, 
»  écrivit-il  dans  une  brochure  célèbre  :  les  nobles  pauvres 
»  ne  pourraient  plus  trouver  ni  cuisiniers,  ni  cochers,  ni 
»  laquais.  Ils  seraient  forcés  de  faire  des  courbettes  .'i  leurs 
»  serviteurs,  pour  les  conserver.  11  v  aurait  des  contesta- 
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M  lions  ('•pouvanlables  «'iiln*  propri^'lairos  et  paysans  :  il 
»  laïKlrait  hcauconp  de  réf^iincnls  [mur  les  ralmer.  Ce  sérail 
»  une  ^MK'irc  ii)|cslitH>  coiiliiiiH-llt»,  laiidis  (|im'  inaiiilcnant 
»  les  propri«'lair<'s  vivent  lran(inill('nH'nt  sur  leurs  terres  »... 
«  Où  (le  temps  en  temps  leurs  serfs  l<»s  rgoi-ffent  »,  «écrivit 
(lallierine  11  <'n  marge  de  la  broeliure.  Le  fait  est  que  les 
])arlisans  (lu  vieil  étal  de  choses  IVrnu'nt  volontairenu'ut  les 
yeux  sur  les  mîiux  (ju'entraine  le  servage,  |»our  ne  voir  que 
les  inconvénients  prohlémali(|ues  qui  n'-sulteraient  de  sa 
suppression  :  niaiwpu'  de  eoclit-rs.  ou  de  cuisiniers  capables 
de  l'aire,  comme  écrit  Soumorokof,  une  f<  fracassée  »  de 
poulet.  Les  anti-esclavagistes,  de  leur  côté,  rappellent  cons- 
tamment Taltention  sur  les  excès  de  certains  proprié-laires, 
sur  la  misère  où  végètent  des  créatures  humaines,  et  ces 
excès  et  cette  misère,  ils  les  commentent  avec  la  sensibilité 
qu'on  peut  attendre  d'écrivains  nourris  à  l'école  de  Rous- 
seau. Le  type;  du  genre  est  le  passîige  où  Radichtchef,  dans 
son  voyage  sentimental  de  l'étershourg  à  Moscou,  raconte 
son  attendrissant  entretien  avec  un  vieux  serf  que  les 
exigences  de  son    maître  ont  réduit  au  dernier  dénùment. 

Entre  esclavagistes  et  anti-esclavagistes  de  ce  temps,  il 
n'est  pas  très  facile  de  prendre  parti.  Les  arguments  des 
premiers  sont  ridicules,  ceux  des  seconds  sont  généreux  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'abolition  immédiate  du  servage 
aurait  eu  i>our  conséquence  la  ruine  de  la  classe  dirigeante 
indispensable  à  la  Russie  d'alors.  D'autre  part,  le  contem- 
porain Boltine,  un  des  adversaires  de  Korobine  à  la  Com- 
mission de  Moscou,  a  raison  quand  il  observe  que  si  l'on 
n'éduque  pas  les  serfs,  si  l'on  affranchit  pas  leur  âme  avant 
leur  corps,  on  leur  fera  peut-être  plus  de  mal  que  de  bien. 

Restaient  les  moyens  termes,  la  répression  des  abus,  la 
réglementation  des  droits  de  seigneurs,  etc.  Mais  pouvaient- 
ils  avoir  une  efficacité  réelle?  Toute  l'histoire  de  Catherine  II 
et  de  Paul  I"  démontre  que  non. 
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Calherine  II  a  été  préoccupée,  pendant  la  première  et  le 
meilleure  moitié  de  son  règne,  des  moyens  de  réformer  le  ser- 
vage. Autour  d'elle,  des  hommes,  comme  le  comte  Panine, 
nourris  des  idées  de  la  philosophie  occidentale,  se  sont 
efforcés  détourner  en  lois  les  intentions  confuses  de  l'impé- 
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ratrice.  Panine  lui  a  proposé,  aussitôt  après  son  avènement, 
de  lixer  Yahrok  exigible  de  paysans  et  de  limiter  la  corvée 
à  quatre  jours  par  semaine.  Catherine  n'osa  pasallersi  loin; 
ce  n'était  pas  au  moment  où,  étrangère,  elle  venait  de  pren- 
dre par  un  coup  d'Etat  le  trône  du  petit-tilsdePierrele  Grand, 
qu'elle  |)ouvait  risquer  de  mécontenter  la  noblesse.  Un  peu 
plus  tard,  elle  songea,  dit-on,  à  proclamer  que  tous  les  en- 
fants de  serfs  nés  après  1785  seraient  libres.  L'oukaze  pré- 
paré à  ceteflet  ne  vit  jamais  le  jour,  et  tinalement  l'Impéra- 
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Irice  se  borna  à  n'MHliterlcs  disposilions  des  anciens  ouka/es 
(|iii  condamnaient,  «^n  termes  values  et  p'nt'raux,  les  abus 
de  poiivoii-  des  seigneurs.  Mais  comme  elle  fit  passer  l'admi- 
nislralion  des  |»r()Nin<es,  à  j)arlir  de  1  7H.*i,  rnlre  b-s  mains 
^  des  nobles,  l'application  de  ces  onka/.es  se  trouva  contiée  à 
ceux-là  mêmes  cpTrlb'  aiirail  pu  ^•'•ner.  Il  n'est  pas  sftr,  du 
reste,  que  les  paysans  y  aient  penlu  :  le  procès  de  la  Sally- 
Icbikba,  et  d'autres  affaires  retentissantes,  avaient  démontré 
à  (juel  j)oinl  les  fonctionnaires  j'-taient  disposés  à  pactiser, 
moyennant  finances,  avec  les  pin'S  excès.  I)'autres  mesures 
(le  rimpi'ratrice  eurent  des  etiets  plus  graves,  par  exemple 
(juand  elle  défendit  aux  paysans,  sous  peine  de  fouet  et  des 
travaux  l'orct's,  de  lui  pi-('senler  des  snppli(jues,  ou  (juarnl  elle 
aggrava  le  droit  de  dr-porlalion  en  Sibr-ric?  attribué  aux  sei- 
gneurs en  1760.  Nous  avons  déjà  dit,  qu'elle  a  consacré 
l'établissement  du  servage  en  I*etite-Hussi<'.  Knfin  elle  a 
distribué  à  ses  favoris  plus  de  400. 000  âmes,  prises,  il  est 
vrai,  la  plupart  du  temps,  dans  les  provinces  annexées  où 
il  fallait  substituer  à  rinfluence  des  anciens  propriétaires 
polonais  celle  de  |)ro|>i'iélaires  russes. 

Paul  I"  a  essayé,  avec  plus  d'énergie  que  sa  mère,  d'agir 
en  faveur  des  serfs.  Il  a  défendu  de  les  faire  travailler  les 
jours  de  fête,  fixé  la  corvée  à  trois  jours  par  semaine,  révo- 
qué l'oukaze  qui  interdisait  d'adresser  directement  <les  sup- 
pliques au  souverain,  défendu  aux  propriétaires  petits- 
russiens  de  vendre  des  paysans  sans  leur  terre.  Enfin,  il  a 
ordonné  la  mise  sous  séquestre  des  biens  dont  les  proprié- 
taires ne  nourrissaient  pas  leurs  serfs  en  temps  de  .famine. 
Mais  toutes  ces  mesures  sont  restées  sans  effet:  le  moyen  de 
les  faire  respecter,  un  corps  de  fonctionnaires  probes,  man- 
quait à  Paul  comme  à  ses  prédécesseurs,  et,  d'autre  part, 
son  règne  très  court  a  été  suivi,  sous  Alexandre  l",  d'une 
réaction  en  faveur  des  nobles. 

A  peu  près  abandonnés  par  le  gouvernement,  il  ne  restait 
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iiux  serfs  qu'à  se  défendre  eux-mômes.  Ils  l'ont  tenté.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  à  la  légende  de  la  résignation  passive  du 
moujik  :  môme  les  dictons  populaires  qui  sont  censés  l'ex- 
primer. «  Notre  corps  est  à  l'empereur,  notre  ànie  à  Dieu, 
noire  dos  au  seigneur  »,  impliquent  une  limitation  des  droits 
du  seigneur.  Au  fond  du  cœur,  les  paysans  conservaient, 
très  vivant,  le  souvenir  de  l'ancienne  liberté,  et  toutes  les 
fois  que  l'oppression  les  a  poussés  à  bout,  ils  ont  réagi  avec 
une  énergie  qui  serait  devenue  irrésistible,  si  l'oppression 
et  les  abus,  dont  nous  avons  cité  des  exemples,  avaient  été 
des  faits  constants  et  réguliers. 

La  façon  la  plus  simple  d'écliappcr  au  seigneur  était  la 
fuite.  La  Russie  du  xviir  siècle  est  pleine  de  serfs  marrons 
(jui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on 
approclie  des  frontières.  Isolés,  ils  errent  d'un  bout  de  l'Em- 
pire à  l'autre  :  groupés,  ils  s'établissent  partout  où  il  n'y  a  ni 
propriétaires  ni  tciiinovniks.  (les  cobuiies  de  fugitifs,  recru- 
tées sans  cesse  par  de  nouveaux  arrivants  —  on  calcule  que  de 
1719  à  1727  seulement,  200.000  paysans  se  sont  sauvés  de 
chez  leurs  maîtres  —  sont  considérables,  surtout  dans  le 
Sud,  où  les  terres  fertiles  et  disponibles  ne  manquaient  pas 
—  et  dans  l'Ouest,  le  long  de  la  frontière  polono-lithua- 
nienne,  que  les  fugitifs  franchissaient  à  la  première  alerte. 
Kn  1734,  sous  Anna  loanovna,  les  paysans  de  plusieurs  dis- 
tricts de  la  frontière  s'enfuirent  en  masse  en  Lilhuanie.  Il  fallut 
faire  de  véritables  expéditions,  et  violer  le  territoire  polonais 
pour  ramener  en  Russie  quelques-uns  de  ces  fugitifs.  Au 
surplus,  les  fuites  continuèrent  et  les  mesures  de  rigueur  à 
l'égard  des  fugitifs  dont  les  oukazes  sont  remplis,  ne  lirent 
jamais  rien  contre  une  habitude,  que  certains  historiens 
expliquent  par  la  «  nature  errante  »  de  l'homme  russe,  et 
qui  résulte  simplement  de  son  horreur  du  servage. 

Lue  autre  forme,  plus  dangereuse,  de  la  résistance  du 
paysan,  est  la  fuite  accompagnée  de  brigandage.  Nous  avons 
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(l<''jà  (lit,  à  propos  de  rdiiorme  dornosticib'  des  résidences 
st'ifj;n(MiriiiI<'s,  (juo  nulle  part  |<'s  «•ampa'^ncs  n'<'taient  sûres. 
Kllrs  «'lair'iil  |)ar<'oiiruos  par  d«'s  handes  où  tontes  I«'s  classes 
(le  la  socii'lt'  «'lai<'iil  repivsenli't's,  mais  où  les  sitCs  mar- 
rons formaient  toujours  la  majorité.  Sous  Oatlierine  II,  une 
de  ces  bandes  fut  toutenti«'re  caplun''»*  par  les  troupes  :  on 
y  trouva  trois  prêtres,  un  diacre,  trois  clercs  tonsures,  qua- 
tre déserteurs,  dix  paysans  libres  et  soixante-cinq  serfs 
fup;ilifs.  (les  bandes  étaient  commandées,  quelquefois  par 
des  f^entiisbommes  ruini'S,  b*  plus  souvent  par  des  serfs.  Le 
biigaud  le  plus  fameux  <lont  la  légende  j)opulaire  ait  con- 
servé le  nom,  Vanka  Kaïne,  était  un  serf,  nommé  Ivane  Ossi- 
povilcb,  que  son  îiiaîlrc  avail  mallraifé.  et  fait  atlacber,  dans 
sa  cour,  à  côté  d'un  ours.  Ecbapjx',  il  devint  cbef  de  bande, 
puis  policier,  et  encore  une  fois  cbef  de  bande,  jusqu'au  jour 
où  il  fut  pris,  Knoutf'  etdéport('.  Il  va  sjinsdire,  du  reste,  que 
les  brigands  de  ce  genre  n'(''pargnaient  pas  les  |>aysans  res- 
tés soumis  —  tous  les  Mémoires  du  temps  nous  dt-peignent 
l'anxiété  dans  laquelle  vivaient  des  villages,  pourtant  popu- 
leux—  mais  c'élail  surtout  aux  propriétés  nobles  qu'ils  en 
voulaient,  et  puis  aux  postes  de  douane,  aux  magasins  de  la 
ferme  de  l'eau-de-vie  et  de  la  gabelle  —  et,  en  cela,  ils  sont  les 
précurseurs  des  révoltés  dont  les  exploits  ont  fait  trembler 
la  Russie  de  Calberine  II. 

Déjà,  dans  la  première  moitié  du  xviii'  siècle,  les  ré- 
voltes de  paysans  ont  été  fréquentes.  En  général,  elles  n'ont 
pas  eu  grande  gravité  :  strictement  locales,  elles  sont  des 
révoltes,  non  contre  le  servage,  mais  contre  un  propriétaire 
ou  son  représentant.  Elles  se  terminent  presque  toujours 
sans  effusion  de  sang  :  pour  apaiser  les  paysans,  il  suffit  de 
les  persuader — ce  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  toujours  facile 
—  que  les  autorités  locales  et  les  nobles  ne  les  trompent  pas, 
que  la  volonté  du  Tsar  est  vraiment  qu'ils  se  soumettent.  Si 
l'on  est  amené  à  employer  la  force,  à  faire  tirer  les  soldats. 
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c'est  que  leur  apparition  et  leurs  coups  de  feu  sont,  pour  les 
moujiks,  le  signe  indéniable  de  la  volonté  du  Tsar.  Après 
1762,  les  choses  ten(l<'nt  à  s'aggraver.  Les  paysans,  (|ui  n'ont 
pas  oublié  comment  et  |)Ourquoi  le  servage  a  été  inslilué, 
voyant  que  Pierre  III  vient  d'aliVanchir  les  nobles,  attendent 
l'ouka/e  qui  les  affranchira  à  leur  tour.  Ils  se  persuadent 
bientôt,  malgré  tous  les  démentis  du  gouvernement,  que  cet 
oukaze  est  fait,  et  que  s'il  n'a  pas  encore  étt"  publié  chez  eux, 
c'est  que  les  seigneurs  du  district  l'ont  intercepté  au  pas- 
sage. De  là  une  excitation  qui  grandit  encore  quand  les  serfs 
entendent4)arler  de  la  réunion  à  Moscou  d'une  commission 
législative  convoquée,  dit-on,  pour  améliorer  leur  sort,  su|)- 
primer  ou  diminuer  Vabrok  et  la  corvée.  Les  troubles  lo- 
caux deviennent  tle  plus  en  i)lus  fréquents.  Il  n'y  a  plus 
d'année  où  l'on  n'en  signale.  Lnlin,  en  1 709,  éclate  la  Hou- 
gatclio/tchina. 

La  terrible  révoile  (jui,  sous  les  ordres  ilu  Cu>aquc  iugitif 
Emelian  Pougatchof,  mil  à  feu  et  à  sang  toute  la  Uussit*  delà 
Volga,  diffère  des  révoltes  partielles  que  nous  venons  de  si- 
gnaler en  ce  qu'elle  a  la  chance  de  commencer  dans  le  pays 
qui  avait  vu,  au  xvii' siècle, lagrande  révolte  de  StcnkaHazine, 
et  où  tous  les  éléments  inllammables  se  trouvaient  dès  long- 
temps accumulés.  Autour  de  Pougatchof,  à  côté  des  serfs, 
vinrent  se  ranger  des  Cosa(|uesde  l'Oural,  irrités  de  la  di- 
minution progressive  de  leurs  privilèges,  des  ouvriers  des 
fabriques  de  l'Oural,  enfin  des  allogènes,  Bachkyrs,  Tatars 
ou  Kirghizes. 

Aux  Cosaques,  Pougatchof  promet  le  maintien  éternel  de 
leurs  libertés,  la  jouissance  absolue  et  sans  charges  de 
leurs  pêcheries,  la  fourniture  gratuite  du  blé,  du  plomb  et  de 
la  poudre,  des  gralitications  en  argent,  entin  le  libre  exercice 
de  leur  culte  —  presque  tous  étaient  vieux  croyants  :  aux 
ouvriers  de  l'Oural,  c'est  la  suppression  du  travail  dans  les 
mines  et  dans  les  fiibriques,  la  réduction  de  la  capitalion  à 
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trois  kopcks  pjir  lùl«»,  lu  (iimiiiiilioii  du  prix  du  s<'l,  de 
moins  rrN'rpicnh's  Icv/fcs  d'Iionmics  ;  ù  Ions  il  pronu'l  la  li- 
hcilt'  complùN!  ;  il  n'y  aura  plus  ni  propri^Haires,  ni  impôts,  ni 
Icliiiiovniks.  Oirimporlr  aux  paysans,  après  n»s  promi'sses, 
(pin  Ponj^alchof  soit  on  non  I*i<*rr('  lil  ?  I*ar  le  fail,  il  n'y  aura 
pins  d«'  Isar  ;  co  sofm  \o  royaume  d«'s  pjiysans,  Ir  ninujitsknie 
/sftrs/r«t,  (pii  nsl  au  iocid  d<;  tous  1rs  n'-vfs    du  prupl»?  russe. 

VA  jtour  n'»alis«'r  leur  rôve,  les  révolh'S  se  mirent  à 
exlciruincr,  pailoul  où  ils  lo  pouvaient,  nobles  et  fonction- 
naires, mémo  les  <'nlanls:  il  ne  fallail  pîis  (pu*  la  semence 
maudile  put  ^n'rmor  de  nouveau,  ils  en  brûleront  à  petit 
feu  :  ils  en  (écrasèrent  sous  des  tas  de  planches,  rpj'on 
grossissait,  planche  par  planche,  juscpi'à  la  mort  des  sup- 
plici('s  :  ils  en  fusillèi-enl  pareil  bas  pour  Fnieux  leur  traver- 
ser les  entrailles:  un  propriétaire,  accus(*  d'avoir  mesun*  trop 
avaremeiitle  sel  à  ses  esclaves,  fut  ('corché,  et  ses  plaies 
saupoudrées  de  sel  :  une  autre,  disait-on,  avait  fait  périr  l'en- 
fant de  sa  nourrice,  pour  que  son  enfant  à  elle  eiU  plus  de 
lait  ;  on  l'éventra,  et  dans  sa  plaie  béante,  on  logea  son 
enfant,  etc.  Après  la  fin  de  la  révolte,  la  statistique  oflicielle 
constata  que  0().>  nobles  avaient  été-  j)eudus,  'AHi  tués  à 
coups  de  bâton  ou  de  fouet,  121  fusillés,  72  empalés, 
(Ji  décajMtt's,  15  noyés;  iO()  avaient  péri  dans  des  suppli- 
ces jusqu'alors  inédits,  que  les  statisticiens  ne  surent  com- 
ment classer.  Pourtant,  au  milieu  de  ces  horreurs,  il 
y  eut  des  exemples  d'humanité.  Un  certain  nombre  de  maî- 
tres furent  épargnés  sur  les  prières  de  leurs  serfs  ;  et  les  do- 
cuments relèvent  le  cas  d'un  révolté  que  ses  camarades  pen- 
dirent, parce  qu'il  avait  crevé  les  yeux  d'un  seigneur  dont 
personne  ne  se  plaignait. 

On  conçoit  la  terreur  qui  s'empara  de  toute  la  noblesse 
russe.  Beaucoup  de  nobles  des  provinces  de  la  Volga,  qui 
d'abord  s'étaient  réfugiés  à  Moscou,  s'en  sauvèrent  quand  ils 
y  entendirent  acclamer,  sur  les  places  publiques,  le  nom  de 


LES  PAYSANS 
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Poiigatchof.  Même  au  delà  de  Moscou,  jusqu'à  Novgorod,  le 
peuple   attendait  de   grandes  nouvelles.  Sur  la  façon  dont 


PuLi  jAiClloF. 


il  les  accueillerait,  jiersonne  ne  pouvait  avoir  d'illusions  : 
«  Nous  étions  tous  persuadés,  écrit  Bolotof,  que  toutes  les 
canailles,  et  d'abord  nos  serfs  et  nos  domestiques,  étaient 
du  côté  du  brigand.  »  Le  même  Bolotof  raconte  que,  lors- 
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qu'on  forma,  dans  son  dislricl,  iino  ospêco  de  milice  de 
paysans.  |M)iirniaintcnir  l'ordr»',  il  la  passa  en  revn<*,«'l  (pi'a- 
visanl  un  des  nnliricns,  un  |j;t''anl,  ii  r«'xln»rla  à  Ijien  l'aire 
son  devoir.  «  Moi,  répondit  l'auln',  me  balln'  contre  mes 
frcrcs  !  .l'aimerais  mieux  eml^roclier  sur  ma  pi(jue  une 
di/aine  de  hoïars  comme  loi.  » 

GrAce  aux  {généraux  Panim;  et  Miclielson,  la  nWolte  ne 
put  gagner  Moscou,  et  Pougatcliof,  amené  prisonnier  dans 
une  caf!;<'  (!<'  fer,  fut  exécuté*  devant  une  foule  immense. 
!)(;  Moscou,  la  n'-pression  s'étendit  jusque  dans  les  moindres 
des  villapjes  n'voltés.  On  installa  partout  des  potences»  des 
échafauds,  des  roues.  Dans  les  villages  où  l'on  ne  put 
mettre  la  main  sur  les  principaux  coupaliles,  on  pentlit  un 
homme  sur  trois,  et  l'on  fouetta  les  autres.  Les  révoltés 
avaient  pardonné  quelquefois  ;  les  seif^nèurs  furent  sans 
pitié.  Le  peuple  il  conservé  le  souvenir  de  leur  inexorahilité 
dans  la  légende  du  serf  que  son  maître  est  en  train  de  pen- 
dre. Trois  fois  la  corde  casse,  et  trois  fois  le  maître  refuse  de 
faire  grAce. 

Et  pourtant  celle  répression  terrible  n'empêcha  pas  les 
troubles  de  recommencer,  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Catherine  II,  et  surtout  à  l'avènement  de  Paul  I". 
Partout,  avec  une  foi  aveugle  dans  la  justice  du  Tsar,  les 
moujiks  continuèrent  à  espérer  ralfranchissement,  auquel 
ils  avaient  droit,  puisque  les  nobles  étaient  affranchis.  Ce 
sont  les  propriétaires  et  les  tchinovniks,  pensaienl-ils,  qui 
empêchent  le  tsar  de  réaliser  sa  volonté.  Au  fond  ils  n'a- 
vaient pas  tout  à  fait  tort  :  si  le  pouvoir  suprême  a  maintenu 
le  servage  et  l'a  laissé  s'étendre  pendant  tout  le  xviii'  siècle, 
c'est  que  ce  pouvoir  suprême,  tout  autocratique  qu'il  fût  ou 
crût  être,  était  dans  la  dépendance  de  la  caste  qui  entourait 
les  empereurs,  leur  fournissait  officiers  et  fonctionnaires, 
les  proclamait  et,  quelquefois,  les  détrônait. 


\l 


LA    NOBLESSE 


Ses  origines- 

PieiTo  le  (iraiiil  et  la  noblesse  ;  les  charges  nouvelles  qu'il  lui  impose.  —  I^  résis- 
tance dos  nobli'S  :  leurs  victoires  successives.  La  suppressiua  du  service  obli);a- 
toire  par  Pierre  lll  ^17(.t2'.  —  Catherine  II  :  le  biplôine  de  1785. 

La  vie  des  nobles  :  leurs  diverses  catéjîories.  —  La  noblesse  pauvre,  au  service, 
dans  ses  villages.  —  L'aristocratie  :  ses  richesses,  l'emploi  qu'elle  en  fait.  l 


En  Uiissio,  comme  en  Occiilciil.  lu  noblesse  —  eest-a-ilire 
lu  caste  militaire  pourvue  de  liels  —  a  été  formée  d'éléments 
fort  disparates.  Le  plus  respectable  par  son  origine  et  son 
histoire,  est  constitué  par  les  descendants  des  anciens  prin- 
ces apanages  (jui  ont  survécu  au\  suspicions  tsariennes. 
Mais,  peu  nombreux,  dépouillés  de  toute  influence  par  les 
transplantations  de  province  en  province  qui  leur  ont  été 
im})osées,  qu'ils  soient  issus  de  Hourik,  comme  les  Dolgo- 
roukijes  Viazemski,les  \  olklionski,oude  Guédimine, comme 
les  Galit/yne  et  les  Troubetzkoï,  ils  se  perdent,  au  xvii*  siè- 
cle, dans  la  masse  des  nobles  de  service  ou  d  office  [sloujïlie 
/iouc/i). Ceux-ci  descendent,  quelques  uns,  des  enfants  boiars 
d'autrefois;  la  plupart,  d'aventuriers  étrangers. Les  Homanof, 
les  Golovine  sont  venus  de  Litbuanie  ;  les  Cherémétief,  les 
Soltykof,  de  Prusse  ;  les  Tolstoï,  les  Boutourline,  d'Allema- 
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gne;  les  TcliiUlH'rine,  de  Venise  ;  les  Triierkasski,  du  Cau- 
case, etc.  LesOiiroussof,  les  ApraxiiH*,  l«»s  Toiir;;in*ni«*f,«*lr.,se 
vantent  d'avoir  pour  aneèlres  des  mourzas  tatars.  Mais  tous, 
Russes  de  vieille  souehe  ou  russiliôs,  ils  sont  privés  de  celle 
atlaelie  étroite  au  sol,  qui  caractérise  la  noblesse  d'Ocjidenl. 
S'ils  posscdcnt  des  serfs  et  dos  terres,  c'est  que  le  Tsar  n'a 
pas  eu  d'autre  monnaie  pour  payer  leurs  services  :  encore 
ces  terres  sont-elles  presque  toujours,  non  des  alleux 
[rolrhiîiy],  mais  de  simples  Ik' tu' fiers  i/tomifs/ia),  (|U«'  les 
prika/cs  de  Moscou  |)euvent  reprendre  ou  retailler  à  volonté. 
Le  noble  n'y  est  jamais,  en  quel(|ue  sorte,  qu'en  subsistance  : 
quels  (pie  soient  son  Afçe  et  ses  services,  un  ordre  du  maître 
peut  toujours  le  rappeler  à  Moscou,  l'envoyer  en  mission 
lointaine,  le  verser  dans  l'armée.  II  s'y  rend  h  ses  frais,  avec 
ses  provisions,  ses  cbevaux,  ses  pens,  en  nombre  propor- 
tionné à  l'imporlance  de  son  l)énéfice,  et  souvent  «les  années 
se  passent,  dans  la  boue  des  conlins  polonais  ou  suédois, 
ou  dans  la  steppe,  en  face  des  Tatars,  avant  qu'il  puisse 
rentrer  au  village,  y  mettre  au  clou  l'arquebuse  et  le  sabre, 
surveiller  ses  récoltes,  gouverner  ses  i)aysans,  et  engendrer 
des  enfants  auxquels  le  Tsar  accordera  sans  doute  des  villages, 
puisque,  comme  leur  père,  ils  seront  ses  serviteurs.  Au  reste, 
personne,  dans  la  noblesse,  n'a  de  droits  envers  l'F^tat  :  si 
pointilleux  qu'ils  soient  entre  eux,  si  vives  que  soient  leurs 
querelles  de  préséance  (miestniichestvo) ,  les  nobles  ne  peuvent 
même  pas  fermer  leur  classe  aux  intrus  qu'il  plaît  au  souverain 
d'y  introduire  :  vis-à-vis  desprUazes  et  des  voiévodes,  ils  sont 
des  inférieurs  que  leur  soi-disant  noblesse  ne  met  à  l'abri 
d'aucune  espèce  de  châtiment.  Dotés  de  serfs  par  l'État,  ils 
sont  eux-mêmes  des  serfs  de  l'État. 

C'est  sur  ces  serfs  de  l'État  qu'est  tombé  tout  d'abord  le 
poids  des  entreprises  de  Pierre  le  Grand.  Il  les  a  soumis 
à  des  obligations  que  leurs  aïeux  n'avaient  jamais  con- 
nues. Sous  Alexis  Mikhailovitch,  telle  guerre  de  douze  ans 
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avait  paru  interminable  ;  sous  Pierre  le  Grand,  les  guerres 
durent,  presque  sans  interruption,  de  1006  à  1725.  Pour  ces 
guerres,  tous  les  nobles  sont  réquisitionnés,  de  l'Age  de 
quinze  ans  à  la  décrépitude  ;  à  moins  dinlirmités  ou  de  bles- 
sures graves,  ils  servent,  dans  l'armée  ou  sur  la  Hotte,  sous 
les  ordres  des  étrangers  détestés.  Les  congés  sont  rares 
et  courts.  Encore  n'est-il  pas  toujours  possible  de  les  pas- 
ser au  village  :  les  oukazes  ordonnent  aux  nobles  de  se  bâtir 
des  maisons  à  Pétersbourg,  et  d'y  dépenser  leurs  maigres 
revenus,  à  la  façon  et  sous  la  surveillance  des  étrangers. 
Heureux  encore  celui  qu'un  oukaze  imprévu  n'a  pas  versé 
dans  les  bureaux  pour  y  servir  à  côté  des  barbouilleurs  de 
'  papier,  de  la  «  graine  d'orties  »  si  fort  méprisée  par  la  no- 
blesse. 

Mais  la  pire  de  toutes  les  obligations  est  celle  de  s'ins- 
truire. Jadis,  (juand  on  vivait  sur  la  tradition  peu  cuinpli- 
quée  des  ancêtres,  le  jeune  noble  [nedorosi)  restait  au  village, 
s'y  mariait  à  quinze  ou  seize  ans,  et,  hors  cela,  ne  faisait 
rien  jusqu'à  son  appel  au  service,  qui  pouvait  venir  fort 
tard.  Maintenant,  le  Tsar  exige  qu'il  étudie  u  la  mathémati- 
que »  et  les  langues  d'Kurupe,  dès  1  âge  de  dix  ans,  et  que  son 
travail  soit  constaté  dans  des  revues  régulières  {smotry)^ 
qu'il  ne  dédaigne  pas,  à  l'occasion,  de  présider  lui-même. 
Tout  à  fait  ignorant,  le  nedorosi  est  incorporé  dans  un  régi- 
ment, et  le  mariage  lui  sera  peut-être  interdit  :  dans  le  cas 
contraire,  on  le  promène  d'école  en  école,  on  l'expédie  par- 
fois à  l'étranger  ;  quand  il  en  reviendra,  ce  sera  |)Our  retom- 
ber dans  l'armée,  sur  la  Hotte,  ou  dans  quelque  adminis- 
tration lointaine,  jamais  pour  rentrer  tranquillement  au 
village. 

Ivan  Ivanovitch  Nepliouief  raconte,  dans  ses  Mémoires, 
qu'il  était  déjà  marié  et  père  de  famille,  et  du  reste  illettré, 
quand  il  fut  appelé  à  Novgorod,  avec  les  autres  jeunes  nobles 
de  la  région,  pour  y  être  examiné  par  Menchikof.  Le  résul- 
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tiil  (le  son  exiiinon  fut  qu'à  son  j;ran«J  (l»*sos[)oir,  on  lo  retint 
H  Novgorod,  à  l'iM-olo.  Six  mois  plus  lard,  ««n  raison  (!<'  sos 
pro^ivs,  on  le  lil  passer  à  .Narva,  dans  un  cours  sup«''ri«Mir, 
puis  à  INUershourf;,à  rAcadéniie  de  marine,  et  enfin  à  Hev«'I. 
où  (>!)  rciiihanjua  sur  la  lloll».',  en  (jualllr  de  bas-oflicier.  il 
croisail  d('|)uis  (juei(|ues  mois  sur  la  |{alli«iu<',  lorsque  le  Tsar 
le  désifijna,  avec  plusieurs  camarades,  pour  aller  servir  sur 
les  fî^alères  de  Venise.  11  y  resta  deux  ans  sans  rien  recevoir 
de  Hussic  que  les  maigres  subsides  dislrihu/'s.  à  des  inler- 
v.iilcs  for!  irrt'gulicrs.  par  le  minislrc  russe  à  Venise,  il  avait 
déjà  appris  l'italien,  et  couru  toute  l'Adriatique,  quîmd  un 
nouvel  ordre  l'cxjn'dia  à  (!adi\.  Ilciidii  à  destination,  non 
sans  peine,  il  n'y  put  rien  l'aire,  faute  d»?  savoir  l'espaj^nol,  et 
implora  son  rappcd,  qui  lui  fut  accordé  en  1722.  Ln  an  plus 
tard,  il  est  attaché  aux  travaux  du  port  de  Pétersbourfi;,  où  le 
maître  le  voit  souvent  et  le  prend  eti  j;ré  ;  si  bien  (jue,  comme 
il  faut  à  (lonstaiiliuople  un  agent  parlant  litalien,  on  l'y  bom- 
barde ministre  de  Russie.  Il  y  restera  de  longues  années. 
IMus  lard,  nous  le  retrouverons  dans  l'Oural,  soumettant  les 
Bachlvirs,  et  livrant  leurs  vallées  à  la  colonisation  russe. 

En  somme,  Niepliouef  a  été  payé  de  ses  peines,  mais  la 
masse  des  nobles  qui  peinaient  obscun'ment.  loin  du  Tsar,  a 
moins  profité  de  la  ré'forme.  D'abord,  les  gratifications  en 
terres  et  en  paysans  furent  suj)primées  ;  désormais,  les  no- 
bles ne  recevront  plus  —  et  pas  régulièrement  —  que  des 
appointements  en  argent.  C'eût  été  leur  ruine,  sans  une 
compensation  inattendue  :  l'habitude  de  donner  des />om?>*- 
tia  disparaissant,  celle  de  les  reprendre  disparut  aussi:  alleux 
et  bénéfices  se  confondirent,  au  grand  profit  des  bénéficiaires. 
D'autre  part,  le  Tsar  surveilla  fort  peu  les  rapports  entre 
paysans  et  seigneurs.  Il  en  résulta  une  accélération  du  mou- 
vement qui  tendait  à  faire  des  serfs  une  chose,  un  capital 
exploitable  et  transmissible  à  volonté,  comme  en  Pologne  ou 
en  Allemagne.  ..  ■ 


Pierre  III,  emi>ereuk  ut  IIlssie,  d'après  Feucher. 
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C'est  du  reste  le  rêve  de  Pierre  que  d'assimiler  ses  noble» 
îï  ceux  d'Oceidenl.  Kn  même  temps  qu'il  leur  impose  à  tous 
la  |>eri"U(nie,  l'épée  et  l'hahil  à  la  fran(;aise,  ii  f;ralifle  ses 
favoris  de  litres  européens  (///<//,  hanm),  à  la  place  du  vieux 
titre  de  hoiai\  qu'il  laisse  tomix'r  en  désuétude;  il  les  orga- 
nise en  corporation,  sous  le  nom  polonais  de  c/UiaÂ/ietsivo^ 
et  leur  acconh^  certains  privilèp-s.  celui  d'avoir  des  armoi- 
ries [(jurrby)  comme  en  Kurop«î,  el  d<î  léguer  tous  leurs  biens, 
transformés  en  majorât,  à  celui  de  leurs  enfants  qu'ils  vou- 
dront favoriser  aux  dépens  des  autres  —  privilège  (]ui  jurait 
avec  (outes  les  traditions  russes  et  (jui  fut  insu|»portable  aux 
nobles.  Mais,  tout  en  b(juleversanl  leurs  babiludes.  le  Tsar 
n'entend  pas  clianger  leur  condition  légale.  Il  n'a  ni  res- 
treinl  leiirs  obligations,  ni  adouci  les  peines  dont  ils  étaient 
passibles  :  lui-même  a  souvent  bàtonné  des  nobles,  el  ses 
ofticiers  en  ont  fait  fouetter,  cliemise  levée.  D'ailleurs,  de  par 
le  Tableau  des  Rangs,  la  qualité  d'un  liomme  dépend,  non  de 
son  origine,  mais  de  sa  place  dans  la  biérarcliie  administra- 
tive ou  militaire,  de  son  tchine.  Il  n'y  a  pas  <le  gentilsbom- 
mes  en  Russie,  disent  les  voyageurs  du  xviii*  siècle  ;  il  y  a 
des  majors,  des  capitaines,  des  conseillers,  des  assesseurs, 
etc.,  etc.,  parfois  lils  de  pope  ou  de  moujik,  mais  anoblis  par 
leur  tchine.  Un  abîme  sépare  des  nobles  d'Europe  ces  nobles 
de  pacotille.  Seulement,  en  les  initiant  aux  cboses  d'Occident, 
le  Tsar  leur  a  ouvert  les  yeux  sur  cet  abîme,  et  toute  leur  his- 
toire, au  xviii'  siècle,  sera  celle  de  leurs  efforts  pour  le  com- 
bler, pour  secouer  le  joug  de  l'État,  el  réaliser  enfin  l'assimi- 
lation dont  on  ne  leur  avait  donné  que  la  vaine  apparence. 
Déjà,  sous  Pierre  le  Grand  lui-même,  la  lutte  est  vive 
entre  l'État,  toujours  en  quête  de  serviteurs,  el  les  nobles 
qui  se  dérobent  à  ses  appels.  Certains  ne  quittent  leur  mai- 
^  son  qu'au  troisième  oukaze  ;  d'autres  errent  de  ville  en  ville, 
en  dissimulant  leur  qualité,  se  font  inscrire  dans  les  corpo- 
rations de  marchands,  ou  dans  les  prikazes  de  Moscou,  ou  à 
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l'académie  gréco-latine,  avec  des  fils  de  pope,  ou  s'enga'jent 
au  service  d'autres  nobles.  A  tous  ces  réfractaires  le  Tsar  fait 
une  chasse  acharnée  ;  ceux  qu'on  retrouve  sont  faits  soldats 
ou  matelots;  on  confisque  les  biens  des  autres,  leurs  noms 
sont  affichés  sur  des  potences,  au  milieu  des  places  publiques. 
En  1722,  un  oukaze  les  met  hors  la  loi  ;  on  pourra  les  tuer 
et  les  voler  impunément.  Mais  ces  rigueurs  extn^mes  servent 
peu  :  la  Russie  est  assez  grande  pour  cacher  tous  les  réfrac- 
taires, et  les  policiers  y  sont  toujours  miséricordieux  pour 
qui  les  supplie  la  bourse  à  la  main.  L'inanité  des  édits  de 
proscription  est  attestée  par  les  amnisties  qui,  de  guerre 
lasse,  les  suivent  toujours  de  près. 

Après  Pierre  le  Grand,  la  noblesse  recommence  à  respirer. 
Ce  n'est  pas  que  VrAdi  renonce  à  ses  droits  ;  jusque  sous 
Elisabeth,  les  oukazes  du  réformateur  sur  les  réfractaires,  et 
l'obligation  de  servir  et  de  s'instruire  sont  confirmés  et  ren- 
forcés périodiquement  par  de  nouveaux  oukazes.  Mais  d'une 
part,  le  service  est  moins  dur.  |)arc»'  qu'il  y  a  des  j)ériodes 
de  paix  ;  d'autre  part,  l'incertitude  de  Tordre  de  succession 
au  trône  permet  aux  régiments  des  Gardes,  à  plusieurs  re- 
prises, de  disposer  de  la  couronne.  Or,  les  Gardes,  c'est  la 
noblesse  :  la  classe  tout  entière  profite  des  concessions  qui 
leur  sont  faites. 

La  loi  de  Pierre  le  Grand  sur  les  majorais  et  l'indivisibilité 
des  héritages  disparut  la  première.  Aucune  mesure,  en 
efi'et,  n'avait  été  plus  vexatoire  pour  les  nobles,  habitués 
jusqu'alors  à  répartir  leurs  biens,  à  peu  près  également, 
enlre  tous  leurs  enfants.  Pour  échapper  à  l'obligation  d'en 
déshériter  une  partie,  ils  avaient  imaginé  les  subterfuges  les 
plus  variés,  ventes  simulées,  souscription  de  dettes  fictives, 
etc.,  etc.,  dont  il  était  résulté,  la  plupart  du  temps,  d'inter- 
minables et  ruineux  procès.  Aussi  le  premier  des  vœux 
présentés  à  Anna  loanovna,  en  1730,  fut-il  celui  d'un  retour 
aux  anciens  usages  en  matière  de  succession,  et  Tlmpéra- 
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trice  s'y  rendit  iraiitant  plus  volontiers,  qu'après  tout 
l'Etat  n'(Hait  guère  intéressé  à  maintenir  la  législation  de 
Pierre  le  (Jrand. 

Quant  à  rinstruction  obligatoire,  si  dure  (jurllc  fût  pour 
les  familles  pauvres  perdues  au  fond  des  eainpagnes,  les 
protestations  eessèrentde  bonne  beure.  L'opinion  publi(|ue, 
la  mode,  et  le  s«'ntim«'nt  (jue  dans  n'importe  quelle  «arrière, 
on  ne  pouvait  réussir  sans  instruction,  tirent  plus  (jik*  les 
ouka/es  pour  babituer  la  noblesse  au  nouveau  régime.  Il 
n'était  du  reste  pas  bien  exigeant;  certaines  ap[)an'nces  de 
«'ulture  pouvaient  facilement  tenir  lieu  de  la  réalité.  La 
plupart  du  temps,  les  Mitrophanouchka  et  les  Skotunnc^iUmi 
Fone-Vi/.ine  a  dépeint,  dans  le  Mineur,  l'ignorance  crasse  et 
la  paresse,  se  transformèrent  simplement  en  V Ivanouc/tka  du 
lirïyadn'r,  également  ignare,  mais  qui  a  vu  l'Europe  et  sait 
entrelarder  ses  phrases  de  mots  étrangers,  incomprében- 
sibles  au  vulgaire.  ' 

Ce  fut  naturellement  contre  le  service  obligatoire  que  la 
noblesse  tourna  son  principal  effort,  sans  pourtant  l'attaquer 
de  front  dès  le  début.  Elle  demanda  d'abord  le  droit,  pour 
chacun  de  ses  membres,  de  choisir  son  genre  de  service,  mili- 
taire ou  civil,  ce  qu'Anna  Leopoldovna  accorda,  mais  avec  tant 
de  restrictions  que  la  concession  fut  à  peu  près  illusoire.  Le 
gouvernement  ne  fut  guère  plus  généreux  en  ce  qui  concernait 
la  limitation  du  temps  de  service.  Lors  de  la  crise  de  1730, 
il  avait  été  beaucoup  question  de  le  réduire  à  quinze  ou  vingt 
ans  :  en  1 739  seulement,  Anna  loanovna  consentit  à  le  rame- 
ner à  vingt-cinq  ans.  Heureusement  pour  les  nobles,  et  surtout 
pour  les  nobles  riches,  les  abus  corrigeaient  les  rigueurs  de 
la  législation.  Beaucoup  de  familles  inscrivaient  leurs  enfants 
au  service,  dès  leur  plus  bas  âge,  sans  les  y  envoyer,  et  les 
années  ainsi  supposées  faites  comptaient  pour  la  retraite  et 
même  pour  l'avancement  :  Bibikof,  par  exemple,  inscrit  au 

1.  V.  p.  265  et  suivantes. 
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Preobrajenski  à  l'âge  de  deux  ans,  fut  nommé  lieutenant 
sept  ans  après,  à  l'ancienneté.  Tous  les  régiments  étaient 
ainsi  bondés,  sur  le  papier,  dégradés  fictifs,  (pii  avanc^-aient 
plus  ou  moins  vite,  selon  la  fortune  de  leurs  parents.  Une 
fois  en  âge  de  servir  réellement,  ils  savaient  comment  s'y 
prendre  pour  écourter  les  années.  Danilof  raconte  qu'un 
sien  oncle,  officier,  ayant  fiiit  un  gros  liéritage,  eut  dès  lors 
des  congés  fréquents  :  il  lui  en  cuiilait  chaque  fois  douze 
âmes  pour  le  congé,  une  pour  le  passeport,  si  bien  que  le 
secrétaire  du  régiment  s'enriciiit  à  ses  dépens.  A  défaut  d'un 
scribe  complaisant  —  chose  rare  !  —  on  s'adressait  au 
médecin.  «  On  n'avait  qu'à  lui  donner  un  mouton  en  papier 
(un  assignat  de  100  roubles),  écrit  un  journal  satirique  du 
temps  de  Catherine  11,  puis  un  autre  au  juge,  et  l'on  était 
renvoyé  chez  soi  pour  infirmités.  » 

Mais  de  tels  procédés  n'étaient  qu'à  la  portée  des  bourses 
bien  garnies. Ce  qu'il  fallait  à  la  masse  de  la  noblesse,  c'était 
l'émancipation  pure  et  simple.  L'idée  ne  s'en  manifesta  que 
tard  et  timidement.  C'est  qu'en  effet  l'aflrancliissement  des 
nobles  paraissait  devoir  entraîner,  en  bonne  logique,  celui 
des  paysans  et  la  reprise  des  pomieslia  par  le  souverain. 
D'un  autre  côté,  les  liommes  d'Klat  croyaient  volontiers 
qu'une  fois  affranchis,  les  nobles  ne  voudraient  plus  rien 
faire.  «  On  entend  dire  qu'ils  deviendront  libres,  écrit 
»  Volynski  en  1730,  mais  vous  savez  bien  qu'ils  n'ont  pas 
»  d'amour-propre.  Si  on  ne  les  force  pas  à  travailler,  même 
»  ceux  qui  ne  mangent  chez  eux  que  du  pain  noir  ne  vou- 
»  dront  pas  s'en  aller  au  service  conquérir  de  l'honneur,  ou 
»  simplement  une  meilleure  pitance...  et  finalement,  par 
»  leur  inertie,  nous  perdrons  tout  notre  état  militaire.  » 
C'est  ainsi  que  les  arguments  employés  contre  l'affranchisse- 
ment des  paysans'  le  sont  aussi  contre  celui  des  nobles. 

11  fallut,  pour  passer  outre,  un  souverain  étranger  à  la  vie 

1.  V.  plus  haut,  p.  179. 
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russe,  et  violemment  épris  des  traditions  nobiliaires  et  îéo- 
dales  (les  cours  alh-mandes.  Le  18  février  17(12,  Pierre  III 
'supprima  le  service  ohlijçaloire.  Dans  le  préambule  de  son 
manilt'sie,  le  souverain  conslalait  (jue  les  édits  de  Pierre 
le  Grand  étaient  devenus  inutiles  ;  que  l'amour  de  la  patrie 
et  le  /.Me  j)our  le  service  s'»*lai<*nt  n-pandus,  daris  les  nou- 
velles génénilions,  assez  pour  qu'<jn  pût  renoncer  aux 
mesures  coercitives.  Les  nobles  sont  donc  déclarés  libres  de 
servir  ou  ne  pas  servir:  ils  resteront  cbez  eux,  iront  ii 
l'étranger,  s'occuperont  à  leur  guise.  Du  reste,  ce  don  géné- 
reux ne  va  pas  sans  reslri<lions.  Le  monarque  aura  toujours 
le  droit  d'appeler  au  service  tel  noble  qu'il  voudra.  Dans 
cbaque  j)rovincc,(les  nobles  élus  par  leurs  pairs  resteront  à 
la  disposition  du  Sénat.  Knlin,  ceux  qui  n'auront  jamais 
servi  nulle  part  seront  exclus  des  réceptions  de  la  (^our, 
des  fêles  et  des  réunions  publiques. 

L'oukazede  Pierre  III  fut  accueilli  avec  enlbousiasme  par 
la  noblesse,  au  moins  par  celle  qui  n'avait  jamais  été  assez 
ricbe  pour  tricber  avec  les  règlements.  «  Je  ne  puis  dépeindre 
»  quelle  joie  cet  acte  mil  dans  le  cœur  de  tous  les  nobles 
M  de  noire  pays,  écrit  Bololof...  Tous  sautèrent  de  joie,  et 
»  bénirent  la  minute  dans  laquelle  le  souverain  daigna  le 
»  signer...  Et  il  y  avait  de  quoi!  Jusqu'alors  la  noblesse  russe 
»  avait  vécu  pieds  et  niains  liées.  »  Par  contre,  dans  la 
baute  administration,  malgré  la  proposition  émise  au  Sénat 
d'élever  une  statue  d'or  au  libérateur,  on  s'en  tint  généra- 
lement à  l'opinion  de  Volynski.  Après  le  renversement  de 
Pierre  III,  le  bruit  courut  partout  que  son  édit  serait  rap- 
porté. En  fait,  les  conseillers  de  Catberine  II  en  avaient  peut- 
être  le  désir,  mais  non  la  force,  et  tout  ce  qu'ils  purent  faire, 
ce  fut  d'édicter  «  des  règlements  pour  encourager  Tamour- 
propre  des  nobles  et  leur  zèle  au  service  ».  Ces  règlements 
(oukazes  de  1763,  1774,  1775),  sous  couleur  d'agrandir  les 
droits  de  la  noblesse,  lui  imposèrent  une  bonne  part  de  l'ad- 
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ministration  provinciale,  etconfirmèrent,  en  les  aggravant,  les 
dispositions  de  Pierre  III  sur  les  nobles  qui  n'auraient  jamais 
servi.  D'autre  part,  ils  fixèrent  les  prérogatives  personnelles 
de  chaque  membre  de  la  noblesse;  droit  exclusif  de  posséder 


Maison  ue  campagne  de  la  princbsse  Dachkof,  d'après  une  gravore  do  xvm»  siècle. 


des  terres  et  des  serfs,  d'exercer  certaines  fonctions  ;  avan- 
tages en  matière  d'impôts  ;  faculté  de  faire  le  commerce,  de 
fonder  des  fabriques  ;  exonération  des  châtiments  corporels, 
etc.  Il  va  sans  dire,  du  reste,  que  le  Diplôme  (Gramota)  de 
1785  fut  souvent  remanié,  en  dépit  du  surnom  pompeux 
de  Charte  constitutionnelle  de  la  noblesse  russe,  que  lui  ont 
décerné  certains  historiens;  qu'en  particulier  F^aul  1"  revint, 
au  moyen  d'un  artifice  de  langage,  sur  la  suppression  des 
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châtiments  corporels,  et  qu'enfin  heaiicoiii)  de  concessions 
faites  sur  le  papici-  riii'cnl  fort  mal  n'S[)ect«''»'S  ilans  la  pra- 
tique. 

C'est  ce  queconsliitent,  à  la  (in  du  siècle,  deux  voyageurs 
français.  "  Si  l«»s  onUa/es  l'IaitMil  pon(lu<'ll<'m«'nt  e\«M  iiir-s, 
écrivent-ils,  aucune  noblesse  ne  jouirait  de  plus  beaux  pri- 
vilèges, mais  il  y  a  souvent  loin  d'une  loi  promulguée  à  une 
loi  exécutée,  et  c'est  le  cas  où  se  trouve  la  noblesse  russe.  » 
Pétersbourg  légifère  :  les  ouka/es  organisent  la  noblesse  en 
corporation,  en  chlin/^liclstro,  sous  I*ierre  le  Grand  ;  en  dvo- 
riansivo^  sous  Catherine  11:  en  fait,  les  gouverneurs  de  pro- 
vince ne  voient  toujours  enelIfMjue  h'<.  fjcns  de  servicf  iVuuire- 
fois,  qu'un  groupe  d'individus,  unis,  à  la  vérité,  par  un  lien 
légal,  mais  divisés  d'intérêts  et  de  sentiments,  et,  par  suite, 
dépourvus  de  toute  force  collective. 

Nous  avons  déjà  dit  de  quels  éléments  hétérogènes  avait 
été  formée  la  noblesse  russe  :  le  xviii*  siècle  n'a  fait 
qu'ajouter  il  sa  bigarrure.  D'abord,  tous  les  grades  conférant 
la  noblesse,  la  corporation  s'est  enrichie  de  recrues  peu 
propres  l'i accroître  son  prestige: -en  1785  seulement,  il  fut 
ordonné  que  les  cinq  derniers  rangs  n'anobliraient  plus 
leurs  titulaires.  Ensuite,  la  transformation  politique  de  la 
Russie  eut  pour  résultat  l'inlroduclion  dans  la  noblesse, 
d'une  foule  d'Allemands,  et  d'un  certain  nombre  de  Hol- 
landais, de  Français,  d'Écossais,  d'Italiens,  etc.  L'Orient 
donna  à  son  tour.  En  1726,  plusieurs  familles  princières  de 
Grousie  viennent  s'établir  à  Moscou  :  à  leur  tête  est  leur 
tsar,  Bakhtang  VI,  dont  descendra  le  héros  de  1805  et  de 
1812,  Bagration.  En  1744,  de  Kalmouks  transférés  à  Péters- 
bourg sort  la  lignée  des  princes  Dondoukof.  Sous  Cathe- 
rine II,  c'est  une  inondation  d'Arméniens,  de  Lazaref,  de 
Davidof,  d'Argoutinski-Dolgorouki,  soi-disant  descendants 
d'Artaxerce  Longue-Main.  Enfin  les  conquêtes  elles-mêmes 
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introduisent  dans  la  noblesse  des  éléments  hétérogènes  ;  les 
barons  baltiques  d'abord,  qui,  grAce  à  leur  cohésion,  à  leur 
culture,  aux  avantages  que  leur  ont  assurés  les  traités  tl'an- 
nexion  (pas  de  service  obligatoire,  etc.),  grâce  surtout  à  la 
faveur  dont  les  Allemands  jouissent  à  la  (lour.  prennent  la 
tête  de  la  noblesse,  et  lui  communiquent  une  partie  de  leur 
esprit  féodal;  les  Polonais  ensuite,  dont  beaucoup  ne  sont 
que  des  fermiers  libres'  trop  hùtivement  reconnus  nobles 
par  la  législation  russe,  dont  (pielques-uns  pourtant,  les 
Sangouschko,  les  Czartorysivi,  les  Had/iwill,  les  Sapiéha, 
etc.,. sortent  de  souches  illustres,  qui  remontent  parfois,  au 
delà  des  siècles  de  l'union  polono-lithuanienne,  jusqu'aux 
temj)s  de  la  Russie  primitive. 

Tous  ces  nobles,  vieux  Husses  ou  nouveaux  Russes,  nobles 
historiques  ou  nobles  de  service,  se  jalousent  ou  se 
méprisent.  Mais  nulle  part  l'abtme  ne  se  creuse  aussi  pro- 
fonilt'nienl  qu'entre  la  noblesse»  pauvre  éparse  dans  les  cam- 
pagnes, et  l'aristocratie  riche  des  capitales. 

Le  noble  pauvre  ne  fait,  la  plupart  du  temps,  qu'une 
pauvre  carrière.  Dans  les  régiments,  il  laisse  les  hauts  grades 
aux  (/varriistes,  aux  ofliciers  de  Cour  ;  dans  les  bureaux,  il  n'a 
quelque  avancement  qu'en  se  confinant  en  province.  Sorti 
(lu  service,  il  vit  dans  son  village  perdu,  dans  un  château  qui 
ne  diffère  guère  dune  izôti  de  paysan.  Clouvert  d'un  toit  de 
chaumes  ou  de  planches  moussues,  ce  château  ne  comporte, 
la  plupart  du  lemi)s,  qu'un  rez-de-chaussée.  On  y  accède 
par  un  perron  di\jelé,  entouré  de  débris  de  vaisselle.  A  l'in- 
térieur, il  n'y  a  parfois  que  deux  chambres,  planchéiées  et 
plafonnées  sommairement,  éclairées  par  des  fenêtres  à 
carreaux,  non  de  verre,  mais  de  papier,  et  si  basses  qu'en  se 
penchant  au  dehors,  on  peut  de  la  main  toucher  la  terre.  11 
y  a  d'ailleurs  des  maisons  cossues,  où,  le  long  du  vaste  corri- 
dor qui  traverse  le  rez-de-chaussée,  se  groupent,  d'un  côté,  la 
salle  à  manger,  la  cuisine,  l'office,  les  chambres  des  dômes- 
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tiques  dos  deux  soxes,  et  do  l'iiulre,  les  cliîimbres  do  inallros, 
chambres  d'IiiviTOU  d'été,  qu'on  ferme  allernativemeiil  pen- 
dant toute  une  saison.  Mais  le  tout  est  pauvrement  nnMiM»'*. 
Des  banes  courent  le  long  des  murs  ;  les  chaises,  les  fauteuils 
elles  divans  soûl  du  lux(^  Aux  murs  sont  accrocluM-s  des 
icônes,  et  quelquefois  des  gravures  grossières,  salies  par 
les  mouches,  comme  la  Prise  de  Cttslrin,  qui,  dans  la  Fi//e 
(hé  Capitaine,  de  Pouchkine,  décore  le  logis  du  vétéran  Mi- 
ronof.  Dans  de  rares  armoires,  et  sur  des  tables  souvent 
boiteuses,  s'étale  la  vaisselle,  plus  ou  moins  ébréchée,  où 
reluisent  parfois  des  pièces  d'étain,  legs  des  ancêtres.  Les 
lits  sont  inconnus;  on  couche  sui  des  divans.  Ouant  à  la  pro- 
preté, elle  est  médiocre.  La  vermine  circule  partout.  Il  faut 
lire,  dans  la  Chronique  île  Famille,  d'Aksakof,  le  récit  des 
terreurs  (jue  d'énormes  rats  firent  éprouver  à  sa  mère,  lors 
de  la  première  nuit  qu'elle  passa  chez  les  parents  de  son 
mari,  à  la  campagne. 

Dans  ces  maisons  si  peu  confortables,  la  vie  est  monotone. 
La  meilleure  partie  de  la  journée  se  j)asse  à  fain'  cin(j  ou  six 
repas  :  le  reste  du  temps,  le  chef  de  famille  chasse,  ou  parcourt 
ses  champs,  ou  fait  la  sieste.  Les  cérémonies  religieuses  et 
les  banquets  qui  les  suivent,  sont  une  de  ses  grandes  distrac- 
tions :  à  Pâques,  à  Noël,  les  fêtes  durent  plusieurs  jours.  On 
se  visite,  de  voisins  à  voisins  ;  on  se  reçoit,  avec  l'hospitalité 
qui  est  restée  traditionnelle  en  Russie.  Dans  ces  occasions,  la 
jeunesse  danse:  les  personnes  mûres  ou  âgées  jouent  aux 
cartes.  C'est  en  vain  que,  depuis  Pierre  le  Grand,  des  ou- 
kazes  défendent  de  jouer  de  l'argent  ou  des  serfs  :  le  faro,  le 
quintet,  le  lombar  (la  bête  hombrée)  etc.,  font  rage  dans 
les  maisons  seigneuriales,  et  plus  d'un  noble  s'y  ruine.  Mais 
la  grande  ressource,  ce  sont  les  procès.  Dans  les  cantons  où 
vivent  côte  à  côte  de  nombreuses  familles  issues  de  la  même 
souche,  il  est  rare  qu'elles  n'aient  pas  à  se  disputer  un  lopin 
de  terre  ou  de  forêt.  On  va  donc  à  la  ville,  devant  les  juges,  et 
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Cette  maison  —  celle  de*  pa- 
I  ents  du  mémuiriste  Uulotuf  — 
nous  est  représentée  ici  telle  qu'il 
l'a  connue  dans  son  enfance,  vers 
17;{<).  La  pièce  n"  1  èlail  la  cliam- 
l)re  de  ses  parents  ;  le  n*  'i,  une 
<-hambre  d'enfants  ;  le  n*  3,  une 
'lianibre  de  dumestiques  ;  le  n*'  i, 
'»,  6,  de  grandes  antichambres, 
plus  tard  coupées  en  plusieurs 
h  ambres  ;  le  n"  7,  8.  l»,  non 
-haulTés,  servaient  d'oftices  ou  de 
cabinets  de  débarras.  Le  mobilier 
était  des  plus  simples,  même  dans 
la  chambre  on  se  tenaient  habi- 
tuellement le»  maitres  (N*  1).  Le 
^rand  |)uèle  de  faïence  en  occupait 
une  partie  :  dans  le  coin  oui  fai- 
sait l'angle  de  la  maison,  en  face 
du  poêle,  se  trouvaient  les  saintes 
images  avec  leur  lam|»e  toujours 
allumée  :  un  banc,  un  rayon  le  long 
du  mur,  un  lit, une  table  la  i;aniis- 
saient  :  Bolotof  constate  <|u'on  ne 
connaissait  ni  canapés,ni  fauteuils, 
ni  commodes.  Dans  les  autres  piè- 
ces, il  y  avait  des  bancs,  des  lits 
(très  sommaires  .une  grande  table, 
une  armoire,  si  noire  qu'il  fallait 
la  gratter  au  couteau  jKiur  s'aper- 
i;evoir  qu'elle  avait  été  |>einte. 
Les  nmrs  n'étaient  pas  garnis  de 
papier;  les  fenêtres  étaient  toutes 
petites  :  toutes  les  chambres,  sauf 
celle  des  parents  de  Holotof, 
étaient  sombres  et  tristes.  Plus 
tard,  devenu  homme,  Bolotof  se 
bâtit  une  autre  maison  plus  claire 
et  plus  gaie  ;  mais,  à  cela  prés, 
semblable  à  la  première. 


Maison   de   gentilhomme  CAMPAUNAnD,  dessin 
de  Bolotof  dans  ses  Mémoires. 
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comme  ils  sonlcorriiplihlcs,  el  la  h'gislîilion  fort  confuse,  les 
aiïainîs  ne  litiisscnt  |)as.  Plusieurs  des  cahiers  jUM'serilés  h  la 
(Commission  <l(!  Moscou  se  plaignent  forl  de  (-('<>  longueurs  : 
on  essaya  d'y  romt^dier,  mais  sans  succès. 

Après  la  H'forme  adminislralive  de  Catherine  II,  h'S  as- 
semhléiis  périodiques  de  la  nohlesse,  dans  les  cheis-lieux  de 
district  ou  de  province,  devinrent  une  appoint  précieux.  A  la 
vérité, on  y  jouait  et  huvait  beaucoup,  et  certains  tahleaux  de 
ces  assemblées,  tracés  par  des  «-ontr'mijorains,  ne  sont  pas 
éditiants.  Il  est  permis  de  croire  pourtant  (|u'on  s'y  occupait, 
entre  temps,  des  affaires  pour  lesquelles  on  était  convoqué, 
et  (jue  les  discussions  (jui  s'en  suivaient  ouvraient  beaucoup 
d'esprits  aux  pensées  nouvelles.  Leur  institution  coïncide, 
d'ailleurs,  avec  les  grands  progrès  qui  marquent  la  première 
moitié  du  règne  de  Catherine  II,  alors  que  le  retour  dans 
leurs  foyers  de  beaucoup  de  fonctionnaires  libérés,  et, 
d'autre  part,  ladilTusion  des  livres,  provoquent  l'éveil  intel- 
lectuel des  provinces  même  les  plus  reculées,  et  diminuent, 
en  faisant  naître  une  classe  nouvelle,  YintelUgence,  la  dis- 
tance entre  la  moyenne  ou  petite  noblesse  et  l'aristocratie. 

Cette  distance,  nous  avons  vu  comment  les  habitudes 
administratives  du  siècle  l'avaient  respectée  ou  agrandie.  Les 
coups  d'Etat  et  les  révolutions  y  avaient  contribué  aussi,  en 
multipliant  les  favoris,  et,  par  suite,  en  créant  des  fortunes 
colossales.  Sous  Pierre  le  Grand,  Menchikof  arrive  à  posséder 
..  30.000  serfs,  plusieurs  villes  en  Ingrie  et  en  Oukraïne,  1 3  mil- 
lions de  roubles  —  qui  feraient  beaucoup  plus  aujourd'hui 
—  25  kilogrammes  de  vaisselle  d'or,  etc.,  etc.  A  la  fin  du 
siècle,  un  autre  parvenu,  Bezborodko,  à  force  de  grappiller 
sur  les  entreprises  de  l'Etat,  a  des  villages  par  dizaines,  des 
lacs  en  Crimée,  des  pêcheries  sur  la  Caspienne,  des  objets 
d'art  innombrables,  des  monceaux  de  bijoux  et  de  vaisselle 
d'or,  des  diamants  dont  il  est  couvert  jusqu'aux  souliers. 


LA  .NOBLESSE 


205 


Quand  une  de  ses  maîtresses,  une  chanteuse  italienne,  est 
expulsée  de  Russie  par  ordre  de  Catlierine  II,  il  lui  donne 
500.000  roubles  pour  la  route.  A  ravènement  de  l*aul  I",  il 
manque  d'être  disgrûtié,  nHahlit  sa  faveur  par  d'audacieux 
traits  de  courtisanerie,  et  reçoit  1 2.000  âmes  de  plus.  Encore 
sa  fortune   est-elle   mo- 
deste à  côté  de  celles  des 
grands  favoris,  des   Ha- 
zoumovski,des  Orlof, des 
Potemkine,   des  Zouhof, 
etc.  Il  est  diflicile  de  faii-e 
le  compte  des  dizaines  de 
millions  de   roubles,    el 
des  dizaines  de  milliers 
de    paysans    russes,    li- 
tiiuaniens    ou    polonais, 
que  Catherine  II  a  don- 
nées, ou  laissé  prendre  à 
ses  élus,  et  à  leurs  créa- 
tures. 11  va  sans  dire,  que 
ces  fortunes  mal  acquises 
sont  instables,  et  que,  de 
temps  en  temps,  surtout 
dans  la  première  moitié 
du    siècle,    tropporlunes 

confiscations  font  passer  de  mains  en  mains  les  donations 
faites  à  de  précédents  favoris,  sans  que  d'ailleurs  l'État  y 
gagne  rien. 

Cette  instabilité  môme  est  une  des  raisons  qui,  en  dépit    - 
des  édits  somptuaires,  poussent  les  grands  seigneurs  à  un^- 
luxe  excessif.  Luxe  de  maisons,  d'abord:  à  la  chute  du  mi- 
nistre Volynski,  en  1737,  on  lui  enlève  assez  d'hôtels  et  de 
villas  pour  loger  une  douzaine  de  familles  notables.  En  général 
un  propriétaire  riche  a  autant  de  maisons  que  de  domaines. 


Le  PHiNCE  Alkxamuhb  Oamilovitcu  Mencmikok. 
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et  ces  maisons  sont  parfois  des  palais  :  Chappe,  allant  à 
Tobolsk,  visite  une  maison  des  Deniidof  surles  bords  de  la 
Kjiinu  :  il  y  a  là  douze  serres,  pleines  de  citronniers  et 
d'orangers,  un  lliéàlre,  des  dépendances  de  toute  espèce.  Du 
reste,  le  maître  vit,  la  plupart  du  temps,  à  la  ville,  à  Péters- 
boiir^  on  à  Moscou  ;  <'ar,  ainsi  (pie  le  n'marquc  (latberine  11, 
en  s'en  j)lai^nant,  il  est  volontiers  abscntéisie,  estimant  que 
nulle  part  on  ii'administre  mieux  sa  fortune  que  près  de  la 
source  de  toute  fortune.  Mais  son  liôtel,  dans  l'une  ou  l'autre 
des  deux  ca|)itales,  ne  difière  j)as  essentiellement  de  ses  mai- 
sons des  cliumj)s.  (le  sont  toujours  les  mêmes  conslrut'tions 
longues  et  basses,  avec  les  mômes  portiques,  les  mômes 
colonnes,  les  mêmes  ornements  en  stn<;  ou  en  plâtre,  le 
même  parc,  les  mêmes  communs,  le  même  mobilier,  plus 
ricbe  peut-être,  mais  toujours  métiiocrement  entretenu.  Le 
vrai  confort  est  à  i)eu  près  aussi  absent  de  la  maison  prin- 
cière  que  de  la  bicoque  d'un  propriétaire  rural. 

Le  vrai  luxe  du  ^land  sei^neiir,  c'est,  avec  l'étendue  de  sa 
maison  et  de  son  pare,  la  quantité  de  gens  qu'il  y  entretient. 
Il  a  cliez  lui  —  en  plus  des  liôtes  de  passage,  toujours  magni- 
fiquement accueillis  —  une  foule  de  |)arasiles,  parents  pau- 
vres, clients,  voisins,  aventuriers  variés,  qui,  une  fois  intro- 
duits, ne  s'en  vont  plus.  Viennent  ensuite  les  étrangers  : 
pour  être  bien  posé  à  Moscou,  vers  la  fin  du  siècle,  il  faut 
entretenir,  avec  deux  ou  trois  lévriers  danois,  des  nègres,  des 
Français,  des  Allemands,  coureurs,  précepteurs,  cuisiniers, 
cochers,  secrétaires,  etc.  Tout  ce  monde  est  servi  par  une 
nuée  de  domestiques  serfs.  Les  maisons  qui  en  contiennent 
plusieurs  centaines  ne  sont  pas  rares;  la  seule  énumération 
de  ceux  des  Razoumovski  tient  plusieurs  pages  d'un  in- 
quarto.  D'ailleurs,  ils  ne  coûtent  pas  cher.  Les  voyageurs 
nous  les  dépeignent  vêtus  d'habits  troués,  couverts  de  peaux 
de  moutons,  pieds  nus  :  leurs  bottes  ne  servent  que  pour 
les  grandes  occasions.  Pour  se  nourrir,  ils  ont  leur  potager, 
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leur  volaille,  leur  bétail.  Les  terres  du  maître  les  plus  voi- 
sines fournissent  aux  manques  possibles  ;  elles  expédient,  à 
termes  fixes,  de  longs  convois  de  provisions.  A  Texceplion 
des  objets  fabriqués  d'origine  européenne,  la  maison  sei- 
gneuriale n'achète  rien  ;  elle  se  suffit  à  elle-même. 


GHKiiUlRE  ET  .\LEMâ    OrLOP, 

à  Moscou,  pendant  la  peste,  d'après  un  tableau  contemporain. 


'^., 

^^» 

A 

fi     f  '  V^ 

Le  gouvernement  des  domestiques  est,  la  plupart  du 
temps,  confié  à  des  intendants.  Parfois  le  maîlre  rédige  un 
règlement,  une  conslilulion  de  sa  maison  :  nous  possédons 
plusieurs  de  ces  documents.  Dans  son  *<  ordre  général  » 
de  1785,  V.J.  Lounine  explique  longuement  à  son  personnel 
comment  il  faut  recevoir,  à  sa  descente  de  voiture,  une  dame 
inconnue,  s'informer  de  son  nom,  le  reporter  à  la  maîtresse 
de  maison,  comment  placer  les  chandelles  dans  les  chande- 
liers, recueillir  les  gros  bouts  pour  les  appartements  inté- 
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rieurs,  les  petits  pour  les  refondre  ;  tenir  des  comptes  exacts 
de  la  dépense,  surloul  en  vins;  pn'-senter  des  rapporis  riia- 
qne  jour  aux  cliefs  des  dillérents  services,  etc.,  etc.  Louninc 
avoue,  en  terminant,  qu'il  ne  compte  pas  sur  une  observa- 
tion rij;oureuse  de  son  ordonnancM',  et  en  ellet,  six  ans  plus 
tard,  il  est  obligé  de  constater  <jue  rien  ne  va  comme  il 
voudrait.  11  se  remet  donc  à  léf^iicrer,  en  s'inspirant  rette 
fois,  des  idées  les  plus  pliilantliropicpies.  Pourètre  «  à  la  fois 
aimé  et  craint  »,  il  assurera  à  scsfîcnsune  vie  confortiible, 
«  à  chacun  son  lit,  la  table  abondant»'  et  projire  »>,  et  par 
surcroît  la  vie  morale  :  il  saura  «  récompenser  les  bons, 
avertir,  réformer,  punirles  vicieux,  etc.,  etc.  ».  Il  va  sans  dire 
qu'il  en  est  de  la  seconde  ordonance  comme  de  la  première. 

La  plupart  du  temps,  en  effet,  les  maisons  sont  mal  tenues 
parce  que  les  maîtres  sont  indolents,  et  encore  plus  les  mal- 
tresses de  maison.  Les  contemporains  nous  montrent  la 
dame  russe  dans  son  intérieur,  somnolente,  entourée  de  ses 
esclaves.  «  L'une  lui  conte  des  histoires,  tandis  qu'une  naine 
lui  g^ratte  la  tète  ou  la  plante  des  pieds,  et  qu'un  bouffon  la 
•  fait  rire.  Ce  sont  les  moeurs  persanes.  »  Il  est  juste  d'ajouter 
que  ces  mœurs,  très  répandues  à  l'époque  d'Elisabeth  —  elle- 
même  ne  vivait  guère  autrement  —  ont  disparu  des  capitales 
à  l'époque  de  Catherine,  mais  pour  persister  longtemps  dans 
les  |)rovinces  reculées. 

A  côté  des  indolents,  il  y  a  les  excentriques.  Un  Ska- 
vronski,  grand  mélomane,  fait  apprendre  le  solfège  à  ses 
domestiques  ;  il  n'est  permis  de  lui  parler  qu'en  psalmodiant. 
Pour  servir  à  Vassili  Golovine  son  thé  du  matin,  il  faut  sept 
hommes,  qui  s'avancent  processionnellement,  disant  des 
prières,  et  portant  l'un  le  samovar,  l'autre  un  balai,  etc.  ; 
son  dîner  et  la  fermeture  des  volets  de  sa  chambre,  le  soir, 
mobilisent  une  véritable  armée.  La  nuit,  sept  filles  veillent 
ses  sept  chats,  qui  sont  attachés  respectivement  aux  sept 
pieds  d'une  table  ;  malheur  à  elles  si  l'un  d'eux  s'échappe  ! 
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etc.  On  pourrait  citer  par  centaines  des  folies  de  ce  genre. 

Enfin,  certains  maîtres  prétendent  dresser  leurs  serfs  aux 
arts  européens.  Ils  ont  un  orchestre,  des  acteurs,  des  actrices, 
fornnés  à  coups  de  bâton,  et  leur  font  jouer  du  (jliick  ou  du 
Beaumarchais.  «  J'ai  assisté  à  des  représentations  chez 
M.  B.,.,  écrit  un  contemporain':  ses dvorovye  apparaissaient 
d'abord  à  rorchostre;  le  rideau  levé,  ils  lùchaient  leurs 
instruments,  et  sautaient  sur  la  scène.  Le  maître,  en  robe  de 
chambre,  était  dans  les  coulisses,  pour  encourager  ou  répri- 
mander. Une  fois,  pendant  la  représentation  de  Didon,  le 
jeu  (l'une  actrice  ne  lui  |)lut  pas;  il  courut  sur  la  scène,  et 
lui  donna  un  grand  souftlet,  en  ajoutant  :  «  Après  la  représen- 
tation, tu  iras  à  l'écurie  recevoir  ta  récompense  !  (le  fouet).  » 
Et  Didon,  toute  meurtrie,  continua  à  chanter 

Toutes  ces  fantaisies  faisaient  la  vie  dure  aux  serfs  et  aux  ser- 
ves, plus  encore  h  celles-ci  qu'à  ceux-là;  elles  pouvaient  avoir 
le  maliieur  de  plaire  au  maître.  Four  une  serve  qui  devint 
comtesse  (llieremetief,  à  la  tin  du  siècle,  combien  d'autres 
furent  soumises  aux  pires  tiaitements.  Les  voyageurs  euro- 
péens qui  voient  ces  mœurs  de  près,  s'en  scandalisent  fort,  et 
ne  trouvent  pas  assez  d'épitiiètes  pour  tlétrir  la  barbarie  des 
nobles  russes.  Ils  ne  sont  pas  seuls,  du  reste  à  en  juger  ainsi. 
Dans  son  opuscule  sur  la  corruption  des  mœurs,  le  prince 
Chtclierbatof  fait  un  tableau  etfrayant  de  la  démoralisation 
de  ses  contemporains,  dont  les  causes  sont,  assure-t-Jl, 
l'exemple  de  la  Cour  et  l'intluence  de  l'Europe,  et  le  résultat, 
l'abaissement  politique  de  la  noblesse. 

Nous  avons  vu  par  quelles  causes  s'explique  en  réalité  cet 
abaissement.  Il  n'est  pas  vrai,  d'ailleurs,  que  la  démoralisa- 
tion ait  été  générale  :  les  Mémoires,  surtout  ceux  de  la  seconde 
moitié  du  siècle,  nous  présentent  nombre  de  familles  qui, 
pour  être  indolentes  ou  peu  cultivées,  n'en  sont  pas  moins  res- 
pectables. Quant  aux  iniluences  néfastes  dont  parle  Chtcher- 

1.  Mémoires  de  Ducret. 
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batof,  l'une  d'elles  n'est  pas  douteuse  ;  le  gouvernement  des 
impérutrices,avee  ses  coups  de  faveur  et  ses  fortunes  scanda- 
leuses, n'('lail  pas  fait  pour  pousser  à  la  vertu.  Par  contre,  lu 
valeur  exacte  de  rinlhH'Uce  europccnrie  est  moins  facile  à 
dc^'terminer.  En  un  sens, elle  a  ('lé  mauvaise  ;  elle  a  séparé  du 
peupli'  les  nohl<'S,  non  pas  seidcnienl  parlaloi  maisencore  par 
les  mo'urs.  Le  noble  a  cessé  de  s'habiller  comme  les  autres 
tinsses;  il  a  souvent  abandonné  leurs  croyances  séculaires; 
conformément  aux  conseils  du  Miroir  de  la  jeunesse,  et  pour 
mieux  se  dislin^uerdesgens  i\\\  commun,  il  sest  mis  à  [)arler 
une  langue —  le  fran(;ais  —  qui  leur  est  inintelligible,  lievenu 
homme  d'une  autre  espèce  que  ses  paysans,  il  a  eu  moins  de 
scrupule  à  les  pressurer,  d'autant  <jue  la  counaissance  de 
riùirope  lui  a  donné  des  goûts  dispendieux.  .Mais  ce  ne  sont 
pas  les  idées  européennes  qui  ont  créé  et  dévelo|)pé  le  ser- 
vage ;  elles  l'ont  adouci  parfois  et,  dès  le  xvin" siècle,  elles  ont 
préparé  sa  chute.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si,  dans  ce 
même  siècle,  la  Russie  est  devenue  grande,  elle  l'a  dû.  pour 
bonne  part,  aux  «  gens  de  service  »,  officiers,  administra- 
teurs, écrivains,  diplomates,  qui  ont  été  son  «  intelligence  » 
longtemps  avant  que  ce  mot  français  ne  fût  russifié. 


Xll 
l'église,  le  clergé,  les  sectes 


I.  L'É|<lise  russe  :  sa  situation  dans  l'État.  La  pulitique  de  Pierre  le  Grand  à  son 
égard.  Suppresâioa  du  patriarcat.  EtTorlspour  relciu-scr  N-  nixcau  mural  du  cli-rtrè  : 
leur  échec,  et  ses  causes. 

Le  clertfé  rèj^ulier  :  la  (îuerre  aux  monastères. 

II.  Les  sectes.  Leraskol:  son  origine  et  son  extension.  Les  sectes  dérivées  du  raskol. 
Altitude  de  l'État  à  leur  égard  :  les  persécutions  ;  la  tolérance  relative  de  Cathe- 
rine II. 

Étiit  moral  des  masses  à  la  fin  du  siècle. 


Depuis  sa  conversion  au  clirislianisme,la  Russie  appartient 
à  la  religion  grecque  orthodoxe.  Elle  s'est  donc  trouvée 
séparée  de  l'Occident  catholique  ou  protestant,  non  seu- 
lement par  l'immensité  des  distances,  mais  encore  par  des 
difîérencos  d'opinion  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  par 
exemple,  ou  la  non-existence  du  purgatoire  et  l'autorité  du 
pape  :  de  bonne  heure,  l'Orient  et  l'Occident  se  sont  traités 
mutuellement  de  schismatique  et  d'hérétique.  Cette  rupture 
morale  n'a  pas  été  sans  contribuer  à  la  lenteur  des  progrès 
du  monde  russe,  mais,  par  contre,  elle  lui  a  épargné  quelques- 
unes  des  épreuves  des  pays  occidentaux.  Pas  plus  que  les 
autres  pays  orthodoxes,  la  Russie  n'a  connu  la  querelle  des 
investitures,  ni  celle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire.  Fidèle  aux 
doctrines  byzantines,  l'Eglise  russe  ne  s'est  jamais  insurgée 
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conlic  1<'  pouvoir  Iciiiitorcl,  cl  son  liisloircî  |»olili(|iie.  avant 
Pierre  le  Grand,  serait  à  peu  près  nulle,  si  Boris  (jodounofne 
lui  avait  donné  une  espèce  de  pape  en  la  personne  du  mé- 
tropolite de  Moseou,  qu'il  lit  sacrer  patriarche,  en  1oH9, 
moyenniinl  (iiiances,  par  le  patriarche  de  (ionstantinoplc. 
Son  hul  avait  été  de  rehausser  le  presti^<î  religieux  de 
Moscou,  d'en  faire  la  capitale  du  monde  orthodoxe,  la  nou- 
velle Rome,  héritière  de  la  Home  latine,  devenue  schisma- 
lique,  et  de  la  Home  grecque,  tomhée  au  pouvoir  des 
Musulmans  :  le  résultat  fut  de  créer,  en  face  de  rautorité 
tsarienne,  une  autorité  rivale.  Au  xvii*  siècle,  les  pa- 
triarches de  Moscou,  investis  «l'une  immense  autorité  reli- 
gieuse, entourés  de  boiars,  de  gardes,  de  chambres  finan- 
cières et  administratives,  jouèrent  un  rcjle  politi(ju«*  inouï 
dans  un  pays  orthodoxe  ;  l'un  d'eux,  Nikone,  |)ut  se  croire 
un  pape  «  La  sublime  autorité  du  sacerdoce,  écrivait-il,  nous 
ne  la  recevons  ni  des  rois  ni  des  empereurs.  Le  sacerdoce 
est  bien  plus  grand  que  la  royauté-...  rien  n'est  plus  inique 
qu'un  tsar  jugeant  un  évoque.  »  Mais,  tombé  dans  la  dis- 
grâce du  tsar  Alexis,  Nikone  fut  jugé,  condamné,  incarcéré 
dans  un  couvent.  Un  autre  patriarche  lui  succéda,  mais 
l'Eglise  russe  était  revenue  à  ses  traditions  d'obéissance, 
d'autant  plus  forcément  qu'assaillie,  à  ce  moment  même,  par 
la  grande  hérésie  du  raskoL  elle  avait  perdu  beaucoup  de 
son  autorité  sur  les  masses  ;  ce  qui  ne  facilita  pas  peu  la 
réussite  des  innovations  de  Pierre  le  Grand. 

Celles-ci  ont  un  caractère  exclusivement  politique.  Bien 
qu'il  eut  beaucoup  vécu  avec  les  luthériens  de  la  colonie  alle- 
mande de  Moscou,  et  qu'il  eût  puisé  dans  leur  commerce, 
aussi  bien  que  dans  ses  voyages  à  l'étranger,  une  largeur 
de  vues  parfois  un  peu  sceptique,  le  Héformateur  n'a  jamais 
entendu  toucher  à  la  religion  nationale.  Mais  elle  s'était  si 
bien  fondue  avec  les  habitudes  moscovites  que  toute  atteinte 
aux  unes  avait  l'air  d'une  offense  à  l'autre.  11  était  admis  que 
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fumer  et  se  raser  étaient  des  péchés  mortels.  Or,  Pierre  ne 
voulait  autour  de  lui  que  des  mentons  glabres,  à  l'euro- 
péenne ;  d'autre  part,  il  comptait  sur  le  monopole  du  tabac 
pour  remjilir  le  Trésor.  Il  kii  fallait  donc  un  clergé  assez 
soumis  pour  ne  pas  partir  en  guerre  contre  les  nouveautés. 
Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  de  la  soumission  :  Pierre 
voulait  que  le  clergé  coUaborAt  au  relèvement  intellectuel 
de  la  Russie,  qu'il  prit  sa  part  du  mouvement,  et  que, 
pour  cela,  il  s'instruisît  lui-même.  Discipliner  d'abord, 
éclairer  ensuite,  telle  fut  la  double  lâche  du  Héfurma- 
teur. 

Alexis  avait  brisé  .Nilione,  mais  laissé  subsister  le  patriar- 
cat.   Pierre  ne    se  lu\ta  pas  tie  le  détruire.  Il  laissa  vieillir 
sur  son  trône,  tout  en  le    surveillant  de  près,  le  patriarche 
Adrien  ;  après  sa  mort,  au  lieu  de  lui  donner  un  successeur, 
il  conlia  la  gestion  de  la  manse  patriarcale,  avec  le  titre 
d'exanpie,  à   un   Petit    Hussîen    dont  il  était    sur,   Stéfane 
lavorski.  (lelui-ci  attendit  vingt  ans  le  bàlon  de  patriarche  : 
ce  qui  vint,  au    bout  de  ces  vingt  ans,  ce  fut  une  nouvelle 
organisation  de  rKglise.  Pierre  en  délé'gua  le  gouvernement 
à  un  «   Collèfje  S/nri/uei  »,  h  l'instar  des  Collèges  auxquels 
étaient  conliées  les  diverses  parties   de  l'administration  de 
ri^npire.  Bientôt   il   fut   transformé   en  un  Saint-Synode, 
composé  d'évèques  ;  un    Procureur  général,  sorte  de  Mi- 
nistre des  Cultes,  dut  y  représenter  les  intérêts  de  l'Ktat. 
Dans  cette  nouvelle  organisation,  un  patriarche  n'avait  plus 
de   place,  et   c'était  bien   ce   qu'avait    voulu   le  Tsar.    Son 
conlidenl,  encore  un  Petit  Uussien,  Feofane  Prokopovitch, 
archevêque  de  Novgorod,  en  exposa  le  motif  dans  son  Jii- 
ylemcnt  ccclésiast'u/ue.  «  Le  peuple  s'était  habitué  à  consi- 
dérer le  suprême  pasteur  comme  un  second  souverain...  à 
prendre  parti  pour  lui  contre  le  tsar...  se  iigurant embrasser 
ainsi   la  cause  de  Dieu.  »  Personne  ne   protesta,    et  pour 
cause  ;    depuis  vingt  ans,    le  haut  clergé  avait  été  entiè- 
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rcment  ronoiivelf'N  et  rempli  del^etits  Russiensà  la  dévotion, 
du  goiivornemont. 

Au  milieu  dfs  bouleversements  incessants  du  x.viii*  siècle, 
l'organisation  dont  Pierre  le  Grand  avait  doté  Tr^jçlise  resta 
iuliiclc.  Une  scide  fois,  sous  le  f;ouvern«'ment  nsu^lionnairc 
d(*s  Dolj^oroulvi,  il  fut  question  de  rétablir  le  patriarcat.  On 
n'osa  pas.  Jusque  sous  Catherine  II,  le  haut  clergé  resta 
composé  surtout  de  Petits  Russiens,  comme  sous  Pierre  le 
Grand,  toujours  soumis  aux  aulorilé-s  civiles,  et  souvent 
inalmené's  par  elles.  Le  cas  d'Arsène  .Malvieiévitcli,  arche- 
vêque de  Novgorod,  qui  fut  incarcéré  sous  Catherine  II,  et 
converti  en  une  espèce  de  Masque  de  Fer,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  pour  avoir  protesté  contre  la  laïcisation  des  biens 
des  monastères,  montre  exactement  quelle  est  la  position 
du  clergé  dans  l'Etat. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  tâche,  le  rehaussement  du 
niveau  moral  et  intellectuel  du  clergé,  le  Kéformateur  a 
moins  bien  réussi. 

11  y  avait  déjà  eu,  au  xvii*  siècle,  à  Moscou,  une  sorte  de 
renaissance  religieuse,  sous  l'influence  de  prêtres  lettrés 
venus  de  Kief,  où,  pour  résister  aux  attaques  du  catho- 
licisme polonais,  l'orthodoxie  avait  dû  secouer  sa  torpeur 
séculaire.  Le  patriarche  Nikone  avait  procédé  à  la  revision 
des  Livres  Saints  et  du  rituel,  et  fondé,  sur  le  modèle  de 
Kief,  une  Académie  où  Ton  enseignait  aux  futurs  prêtres  le 
latin,  la  théologie,  la  philosophie  et  la  rhétorique.  Mais  cette 
première  tentative  n'avait  pas  donné  grands  résultats,  et  la 
science  était  toujours,  pour  un  prêtre,  une  pauvre  recom- 
mandation, quand  Pierre  I"  monta  sur  le  trône.  «  Ce  que  les 
Moscovites  exigent  de  leur  patriarche,  contait-il,  en  1696, 
à  la  petite  Cour  de  Mittau,  c'est  avant  tout  une  très  belle 
barbe.  »  Lui-môme  en  jugeait  autrement  et  ne  laissa  guère 
arriver  aux  sièges  épiscopaux  que  d'anciens  élèves  de  l'Aca- 
démie de   Kief.    lavorski,  à  Moscou,    Féofdacte,    à    Tver, 
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Feofane  Prokopovitch,  à  Novgorod,  Dmitri,  à  Rostof,  que 
leurs  études  et  leur  caractère  rendaient  capables  de  fonder 
et  de  diriger  les  écoles  dans  lesquelles  il  entendait  trans- 
former la  masse  du  clergé. 

Pendant  longtemps  les  popes  de  village  avaient  été  élus 
piir  leurs  futurs  parois- 
siens.Au  xviii"  siècle  il 
y  avait  encore  en  Petite- 
Russie,  des  foires  aux 
popes  et  des  élections 
dont  le  spectacle  était 
rien  moins (ju'édifiant. 
Kn  (îrande-Russie,  cet 
abus  avait  été  corrigé 
par  un  autre  :  les  cures 
étaient  devenues  héré- 
ditaires. In  pojie  fai- 
sait de  son  lils  aîné  son 
successeur,  de  ses  au- 
tres tils  des  diacres  et 
des  sous-diacres,  de 
fa(;on  à  leur  |)artager  à 
peu  près  également  les 
revenus  de  son  «'glise  : 

s'il  avait  dos  lilles,  il  leur  donnait  en  dot  à  chacune  sa  part 
d'église.  11  ne  leur  était  pourtant  pas  toujours  facile  de 
trouver  des  épouseurs;  en  Grande-Russie,  elles  en  deman- 
daient à  Tévèque,  en  lui  envoyant  des  cadeaux  ;  en  Petite 
Russie,  elles  allaient  attendre  à  la  poi'te  du  séminaire  la 
sortie  des  séminaristes  :  ceux-ci  faisaient  leur  choix  et 
prenaient  la  cure  avec  la  fille. 

De  ce  mode  de  recrutement  des  popes  résulte  chez  eux  une 
ignorance  crasse.  Dmitri  de  Rostov  raconte  que,  dans  sou 
diocèse,  la  plupart  des  popes  ne  comprennent  pas  les  rites 
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qu'ils  accomplissent  quotidiennement  ;  qu'ils  n'ont  aucune 
notion  (riiisloire  reli^Mcuse,  (jue  cerlains  croient  1«*  [)ro|)liète 
Élie  j)Osl(''ri('ur  à  .l»'*sus-Christ.  De  tels  pasteurs  n<'  peuvent 
instruire  leurs  ouailles:  «  A  Moscou,  sur  cent  hommes,  <*crit 
Possoclikof,  il  y  en  a  un  pour  savoir  ce  que  sont  la  foi  clir<5- 
tieiine.  Dieu,  ses  commaFidemenls,  les  j)rières  (ju'il  faut  lui 
adi'esser  :  ils  n'ont  de  clir«'(i<'n  que  le  nom.  »  \U'  son  rôt/;, 
le  Tsar  «onstate,  dans  ses  édits,  que  le  peuph;  n'a  de 
confiance  (jue  dans  les  reli(jues,  les  ima^jes  saintes,  «*t  les  mô- 
meries  d'imposteurs.  Pour  changer  tout  cela,  il  défend  les 
miracles,  souspeine  du  knout  et  des  galères;  en  même  temps, 
il  envoyé  les  popes  à  l'école. 

A  partir  de  1700,  l'ancienne  acjidémi»'  df  Moxmju  com- 
mença à  se  relever,  gnïce  à  Strfane  lavorski.  L»*s  années 
suivantes,  d'autres  écoles  s'ouvrirent  à  ïchernygof,  à  Hostof, 
à  Tobolsk,  à  Novgorod,  à  Smolensk,  etc.  Kn  1720.  le  «  Rè- 
glement ecclésiastique  »  prescrivit  d'tHahlir  dans  chaque 
diocèse  au  moins  une  école,  entretenue  par  moitié  sur  les 
revenus  de  l'évêché  et  ceux  des  monastères.  Tout  candidat 
à  une  cure  devra  avoir  passé  par  ces  écoles,  dont  l'orga- 
nisation sera  calquée  sur  celle  de  l'Académie  de  Kief.  Les 
études  y  dureront  huit  années,  consacrées  à  la  grammaire,  la 
géographie,  l'histoire,  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  logi- 
que, la  dialectique,  la  rhétorique,  la  poétique,  la  pliysique, 
la  métaphysique,  la  politique  et  la  théologie.  Des  disputes 
publiques,  des  examens  solennels  et  des  exercices  de  pré- 
dication couronneront  l'édifice. 

A  en  juger  j)ar  ce  programme  et  le  nombre  des  écoles,  les 
résultats  auraient  dû  être  merveilleux  ;  en  réalité,  ils  furent 
médiocres.  Les  professeurs  capables  manquaient  —  la  Petite- 
Russie  ne  pouvait  en  fournir  indéfiniment —  et  du  t-este  on 
n'aurait  pas  eu  de  quoi  les  payer.  Il  fallut  restreindre  l'en- 
seignement à  la  grammaire  et  la  théologie  élémentaire,  et 
confier  des  cours,  comme  d'ailleurs  le  Règlement  ecclésias- 
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tique  le  permettait,  même  à  des  igoorants  «  pourvu  qu'ils 
fussent  intelligents  ».  D'autre  part,  le  recrutement  des  élèves 
était  aussi  difficile  que  celui  des  maîtres.  Le^popov/ic/tiMs,  (ils 
de  pope, ne  voulaient  pas  aller  à  l'école;  il  fallait  parfois  les  y 
amener  enchaînés,  sous  escorte.  Beaucoup  se  sauvaient  ; 
d'autres  feignaient  d'être  stu|)ides  :  les  édits  sont  pleins  de 
pénalités  contre  ces  faux  idiots  et  les  recteurs  qui  les  lais- 
saiefil  partir  moyennant  finances.  D'ailleurs,  1  État  était  in- 
capable d'assurer  aux  élèves  intelligents  et  travailleurs  la 
prime  qu'il  leur  avait  promise  :  envoyés  dans  une  cure, 
après  iiuit  ans  d'études,  ils  la  trouvaient  occupée  par  les  (ils 
du  pope  défunt:-  il  leur  fallait,  ou  batailler,  ou  s'en  alfer. 

Les  popes  étaient  trop  nombreux.  L'usage  d'abord,  et 
ensuite  la  loi  avaient  enfermé  les  pn/iovi/c/ti  dans  la  car- 
rière paternelle  ;  or,  les  familles  se  multipliaient  plus  vite 
que  les  paroisses  capables  de  les  nourrir.  On  en  signale, 
au  xviir  siècle,  qui  ont  six  paroissiens  pour  un  prêtre. 
Dans  d'autres,  pour  deux  cents  maisons,  il  y  a  cinq  popes 
et  plus  de  cinquante  auxiliaires,  bedeaux,  diacres  et  sa- 
cristains. Kncore  ceux-là  sont-ils  des  heureux  :  beaucoup 
de  popes  sans  paroisse  errent  à  travers  la  Russie,  traqués 
par  le  gouvernement  qui  en  fait  des  serfs  ou  des  soldats.  De 
ceux  qui  échappent,  quelques  uns  s'enrôlent  dans  des  bandes 
de  brigands  :  les  autres  se  dissimulent  dans  les  grandes  vil- 
les, où  ils  vivent  en  célébrant  les  oflices  au  rabais  ;  à  Moscou, 
on  a  toujours  chance  d'en  trouver  au  Kremlin,  près  de  la 
Porte  du  Sauveur  ;  c'est  là  le  marché  aux  prières.  Ces  popes 
de  contrebande  causent  un  pnjudice  énornic  à  leurs  con- 
frères établis  qui  sont  les  premiers  à  les  livrer  à  la  police. 

Dans  nne  paroisse  de  campagne,  le  pope  a  sa  part  de 
terre  :  il  ret'oit  peu  d'argent,  mais  beaucoup  de  dons  en 
nature  ;  il  serait  presque  riche,  s'il  n'avait  à  subir  les  exac- 
tions de  ses  chefs  hiérarchiques.  Il  est  tenu  de  faire,  à  cer- 
taines fêtes,  des  cadeaux  à  son  évêque  ;  de  l'héberger,  lui  et 
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sa  suite,  quand  il  est  en  tournc'e  pastorale  ;  de  payer  au 
j^onsisloin»  (|ui  ii(lrniriistrola  mausc  «•pisco|)al»Min<*n*dcvain'e 
calculée  sur  le  nombre  des  paroissiens,  des  cliantres,  des 
cloches  ;  il  a  dé'yh  dft  payer  pour  «^tre  ordonne*,  pour  se 
marier.  Tandis  que  les  scribes  (lu  consisloinf  ont  (chevaux  et 
voiture,  le  pope  vil  en  moujik  au  Fui]i«'U  des  moujiks,  leur 
arracliiuH  à  ^M-and'i)ein('  (juebjucs  kopcks,  (juaixl  il  b'ur  lïiut 
un  baplème,  un  enterrement  ou  im  mariage. 

11  lui  est  bien  difficib',  dans  ces  conditions,  d'avoir  quelque 
dignitt'î  morale.  iJépendant  de  s(;s  paroissiens,  du  seij^neur 
qui  a  fondé  l'église  du  village,  il  est  souvent  malmené  par 
eux  :  il  l'est  aussi  par  les  fonctionnaires,  pour  lesquels  il 
compte  moins  (ju'un  serf,  —  puisqu'un  serf  a  du  moins  son 
propriétaire  pour  le  défend n;  ;  il  r<'st  encore  et  surtout  par 
ses  chefs  hiérarchiques.  Pour  la  moindre  faute,  il  |)eut  être 
battu,  em|)risonné  :  se  dis[)ule-l-ilavec  sn  popesse,  le  consis- 
toire peut  les  faire  fouetter  l'un  et  l'autre  :  est-il  en  retard 
pour  le  payement  de  ses  redevances,  c'est  le  cachot,  les 
chaînes,  le  knout.  L'arbitraire  des  évoques  n'avait  |)oinl  de 
limite  ;  Rostislavof  raconte  commentcelui  de  Vhulimir,  un 
bon  homme,  recevait  le  prêtre  accusé  de  quelque  faute.  «  Ah! 
te  voilà,  polisson  !  criait-il,  je  vais  te  donner  une  leçon. 
Qu'on  ap|)orte  les  verges  !  Déshabille-toi.  »  Et.  du  haut  de 
son  divan,  il  présidait  paternellement  à  l'opération.  A  la 
même  époque,  l'évêque  auprès  duquel  se  trouvait  le  diacre 
Dobrynine  brûlait  la  barbe  à  ses  subordonnés,  avec  des 
cierges,  leur  arrachait  les  cheveux,  leur  donnait  des  coups 
de  poing  et  de  pied,  en  pleine  église  ;  on  s'aperçut  plus  tard, 
à  d'autres  signes,  qu'il  était  fou,  mais  sa  brutalité  n'avait 
pas  paru  extraordinaire.  Tous  ces  faits  se  passaient  dans  la 
seconde  partie  du  siècle,  à  une  époque  où  Catherine  II 
avait  déjà  défendu  d'infliger  aux  prêtres  des  châtiments 
corporels. 

Le  clergé  régulier  n'a  pas   été  plus  heureux,  au    xviii» 
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siècle,  que  le  clergé  séculier.  Déjà  avant  Pierre  le  Grand,  la 
laveur  que  certaines  hérésies  avaient  trouvée  dans  beaucoup 
de  cloîtres,  les  avait  rendus  sus[)«Mts  au  jjouvernenienl. 
Sous  Pierre  le  (jrand,leUè;j;lenienl('«-(lésiastique  leur  interdit 
de  composer  des  livres,  ou  simplement  d'en  copier,  «  at- 
tendu que  rien  ne  trouble  plus  la  trantjuillité  des  moines 
quêteurs  insensés  ou  inutiles  écrits  ».  Plus  tard,  quand  il 
n'y  eut  plus  à  craindre  leur  o|>posili()n  aux  réformes,  le  gou- 
vernement continua  pourtant  de  les  molester,  sous  l'in- 
fluence  des  idées  philosopbi(jues  européennes,  et  surtout  par 
dc'sir  de  s'emparer  de  leurs  biens.  Le  recrutement  des 
novices  fut  rendu  difficile  :  beaucoup  de  monastères  furent 
fermés  ou  dépouilb's,  et  sur  les  autres,  on  accumula  les 
charges.  Ils  durent  recevoir  des  mahides,  des  invalides  :  on 
leur  imposa  l'entretien  d'écoles.  En  délinitiv«\  plus  des  trois 
quarts  des  monastères  d'hommes  disparurent. 

Legouvei'nement  (jui  traitait  de  cette  façon,  «-lie/ lui,  le 
clergé  orllio(lo\e,  m*  laissait  pas  de  le  soutenir  au  dehors  : 
l'anti-cléricalisme  n'était  pas  pour  lui  un  article  d'expor- 
tation. Il  envoyait  des  missions  dans  l'Oural,  en  Sibérie,  en 
(Miine  :  en  Pologne,  il  était  le  zélé  défenseur  de  rorthodoxTe. 
Kn  Russie  même,  il  s'ellorçait,  par  tous  les  moyens,  mais 
sans  succès,  de  la  protéger  contre  les  hérésies. 

II.  —  Lks  ukrésies. 

La  Russie  n'a  jamais  eu  de  réforme  religieuse  analogue  à 
celle  de  l'Occident,  mais  souvent  des  hérésies  locales,  pro- 
voquées, dans  le  Sud,  par  l'inlluence  des  Bot/onv/es  bul- 
gares, et  plus  tard,  dans  le  Nord,  parcelle  des  protestants 
lithuaniens  ou  suédois.  Au  xvii*  siècle  seulement,  elle  a  eu 
sa  grande  crise,  provoquée  par  une  tentative  des  autorités 
ecclésiastique  et  laïque  pour  modifier  ses  rites  séculaires. 
Il  ne  s'agissait,  à  la  vérité,   que  de  mettre  les  usages  de 
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TK^Hise  russe  en  harmonie  avec  ceux  des  autres  éfçlises  or- 
lliodoxes,  (1(;  mieux  lire  des  textes,  de  dire  Usouk  au  lieu 
de  hous,  de  faire  h;  signe  de  la  croix,  non  avec  deux  mais 
avec  trois  doigts,  (^c^lait  peu,  mais  ce  peu  ('-tait  beaucoup  pour 
un  peuphî  ignoranl  (|iii  niellait  toute  la  vertu  de  la  religion 
dans  ses  formfîs  ext(''ri(îun;s.  Le  moujik  ne  pouvait  com- 
prendre pounjuoi  l'Kglise,  après  avoir  longtemps  frappé 
d'anathème  toutes  les  innovations,  transportail  tout  à  c»up 
cetanathème  sur  les  rites  (jue  tant  de  génT'ratious  d'aïeux 
avaient  observés  ;  ces  générations  élai«Mit-elIes  donc  dam- 
nées? Les  réformateurs  expliquaient  qu'il  fallait  se  conformer 
,à  l'usage  des  Grecs.  Mais  <es  Grecs,  les  Turcs  les  avaient 
soumis  c\  leur  joug,  sûrement  |)arce  qu'ils  étaient  sortis  des 
voies  de  Dieu  :  pourquoi  les  donner  en  exemple  à  la  sainte 
Rus<*e  ? 

De  là  des  résistances  qu'exaspéra  la  violence  du  patriarche 
NiUone,  le  promoteur  de  la  réforme.  Dès  le  premier  jour,  il  fit 
appel  au  bras  séculier  contre  ses  adversaires, les  fit  jeter  dans 
les  prisons  des  couvents,  exiler  au  loin,  à  Solovietsk,  dans 
une  île  de  la  mer  Blanche,  en  Sibérie  même  :  le  résultat  fut  d"y 
créer,  pour  les  «  vieux  croyants:  »,  comme  on  commenf;ait  à 
les  appeler,  des  centres  de  propagande  qui  rayonnèrent 
bientôt  sur  tout  l'Empire.  En  1G8G,  le  pope  Avvakoum,  que 
ses  vertus  avaient  rendu  célèbre,  non  moins  que  sa  résis- 
tance aux  innovations,  fut  bridé  vif,  avec  douze  de  ses  dis- 
ciples. Dès  lors,  consacrée  par  le  martyre  d'un  saint,  la 
«  vieille  foi  »  acquit,  aux  yeux  des  masses,  un  prestige  que 
ne  pouvaient  avoir  les  enseignements  des  «  Nikoniens  »>. 

A  Tavènement  de  Pierre  \\  le  schisme,  le  raakol,  est 
consommé  entre  l'église  officielle  et  les  éléments  les  plus 
religieux  du  monde  russe.  L'Église  a  maudit  leschrétiens  qui 
persistent  à  se  signer  avec  deux  doigts  ;  ceux-ci  la  maudissent 
à  leur  tour.  Elle  est  hérétique,  à  leurs  yeux,  tout  comme  le 
protestantisme  ou  le  papisme,  et  dès  lors,  l'Eglise  de  Dieu 


;       U3 


•;*^r-* 


222  •      I.A    lUSSIK   AT    XVIII'   SlfciM.E 

n'existant  plus  sur  terre,  la  lin  du  monde  est  proche.  Kn  con- 
damnant les  Vi«'u\  (Iroyanls  ou  f(is/,o//ti/ts,<'n  lOfifi,  ledoncile 
<1(;  Moscou  a  commencé  le  rè;^nc  de  ranléchrist  qui  durera 
trois  ans,  jusqu'à  la  destruction  de  toutes  choses.  Aussi,  en 
1()(I0,  dans  la  région  de  .Nijni-.Nov^orod,  pendant  |)lusieurs 
mois, les  moujiks  passent  les  nuits  <lans  les  hois.  altendanl  la 
trompette  de  l'arclian^e.  Puis  on  s'avise  (ju'il  faut  cah'uler 
la  venue  de  l'antéchrist,  non  sur  la  date  de  la  naissance  du 
(Christ,  mais  sur  celle  de  sa  n'-surrection  —  ce  qui  la  remet 
à  Kil)!).  Or,  précisément  en  1099,  Pierre  I"  reviefit  de 
l'tltranger,  s'installe  chez  les  hérétiques  de  la  slobode  alle- 
mande de  Moscou,  s'abstient  de  paraître  (hms  les  é«;lises  du 
Kremlin,  fait  raser  ses  courtisans,  et  linalement  prend  le 
titre  iV Impcrator.  Or,  les  leltres  de  ce  mot,  mises  bout  à  bout 
j  avec  leur  valeur  slavonne,  donnent  000,  clnlfre  de  la 
|Bête  de  l'Apoc^alypse.  (Comment  en  douter?  Pierre  est  l'an- 
téchrist, et  le  monde  linira  en  1702. 

l'ourtant  Tannée  1702  se  passa  sans  cataclysme.  C'était 
donc  (ju'il  existait  encore  en  ce  monde  une  Église  (h;  Dieu. 
Les  \  ieux  Croyants  la  cherchèrent  jiartout,  au  Japon,  en 
Turquie,  au  pays  mystérieux  des  «  Eaux  Blanches  »,  sans 
rien  découvrir  qui  ressemblât  à  l'ancienne  Église  russe. 
Pour  vivre  chrétiennement,  il  ne  leur  restait  qu'à  s'adresser, 
fiiute  de  mieux,  aux  évèques  et  aux  prêtres  ordonnés,  en 
Russie,  avant  Nikone.  Quand  il  n'y  en  eut  plus,  ceux  desra^- 
kolniks  qui  ne  voulaient  ni  vivre  ni  mourir  sans  le  secours  du 
pope,  Xas  popovtzy,  prirent  le  j)arti  de  s'adresser  à  des  trans- 
fuges de  l'église  officielle  :  avec  de  l'argent  on  en  trouvait 
toujours,  en  dépit  des  autorités  ;  et  des  bains  purificateurs 
leur  étaient  la  souillure  de  la  Réforme.  Le  malheur  était  que 
ces  popes  étaient  pour  la  plupart  des  a\enturiers,  et  de 
même  les  évêques  que  les  popovtzy  réussirent  à  se  procurer. 
Ils  furent  impudemment  exploités  par  les  uns  et  par  les 
autres,  jusqu'à  Catherine  II,   dont   la  tolérance  permit  à 
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leurs  communautés  de  se  constituer  un  clergé  à  peu  près 
régulier. 

Mais  les  popovtzy  n'étaient  qu'une  partie  des  vieux 
croyants.  Les  plus  énergiques,  les  plus  engagés  dans  la  lutte 
contre  l'hlglise,  les  plus  persécutés  par  conséquent,  se  refusè- 
rent à  admettre  que  l'antéclirist  ne  fût  pas  venu.  A  la  vérité, 
il  ne  régnait  pas  encore  de  la  façon  prédite  par  l'Apocalypse 
—  et  c'était  pour  cela  que  le  monde  subsistait  toujours  — 
mais  il  avait  infecté  toutes  les  églises.  Vivre  selon  la  loi  do 
Dieu  étant  impossible,  il  n'y  a  plus  qu'à  passer  au  plus  tôt 
dans  r.autre  monde:  dés  1077,  Avvakoum  l'a  dit  :  <«  C'est 
entrer  dans  les  rangs  des  apôtres  et  des  martyrs...  on  ne 
souffre  pas  longtemps  sur  un  bficlier.  »>  Il  en  résulte,  dès  la 
(in  du  xvii"  siècle,  des  cas  fn-qucnts  de  suicide  par  le  feu.  Cela 
se  passe  toujours  de  la  même  façon.  L  n  ancien  rassemble 
autour  de  lui,  dans  les  bois,  quelques  fidèles;  un  village  se 
fonde.  Les  autorités,  averties,  envoient  des  soldats  ruiner  le 
village  et  saisir  l'ancien  :  à  leur  approcbe,  les  tidèles  revêtent 
des  cbemûses  blancbes,  s'enferment  dans  la  cbapelle,  y 
mettent  le  feu,  et  meurent  dans  les  tlammes  en  cbantant 
des  psaumes.  L'intervention  des  autorités  a  toujours  pour 
résultat  de  précipiter  le  déuoùment  qu'elles  voulaient  em- 
pêcber. 

Du  reste,  la  plupart  des  «  sans  popes  »  [ôezpopovtzy) 
pensaient  qu'il  suflisait,  en  attendant  la  tin  du  monde,  de 
vivre  en  debors  de  l'Église  établie.  Cette  opinion  était 
répandue  surtout  dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l'Est,  où 
les  populations,  clairsemées  surd'immenses  espaces,  étaient 
babituées,  de  longue  date,  à  se  passer  de  popes  et  de  sacre- 
ments. Pour  qui  ne  voulait  pas  s'en  priver  tout  à  fait,  il  y 
avait  des  accommodements  avec  le  ciel  :  dans  telle  commu- 
nauté, la  communion  était  figurée  par  une  distribution  de 
raisins  ;  les  fidèles  se  baptisaient  les  uns  les  autres.  Quel- 
quefois, pour  le  mariage,  on  se  contentait  du  consentement 
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des  futurs  conjoinls  :  la  plnparl  du  lomps,  on  leur  faisait 
baiser  la  croix  cl  D'ivan^ilc,  en  pn-sciicc  Ac  leurs  familles 
assemblées.  L'abajidoii  des  sacrcmcnls  ir<'*lait  dcjiic,  en  géné- 
ral, (pie  leur  simplili(tîition.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  en  con^ 
dure  que  les  «  sans  popes  »  soient  des  rationalistes  aflVanrliis 
des  vaines  cérémonies  du  culte,  (]omm«'  les  orlliodoxes,  ils 
vénèrent  les  images  et  les  reliques,  observent  les  jeftnes, 
multiplient  les  signes  de  croix,  les  génuflexions.  Ils  ont 
même  outré' les  usages  traditionnels  relatifsà  la  purification, 
soit  des  mets,  soit  «le  hi  vaisselle,  moins  par  rigorisme  reli- 
gieux que  pour  s'isoler  plus  complètement  des  nikoniens,  des 
impurs.  N'avoir  aucun  rapport,  ni  avec  eux,  ni  avec  leur 
gouvernement  im|)ie,  c'est  l'idéal  des  <«  .sans  popes  »,  et  c'est 
dans  leur  plus  ou  moius  d'intransigeance  à  cet  égard,  qu'il 
faut  chercher  la  cause  principale  des  schismes  qui  les  ont 
divisés. 

Quelques-unes  de  leurs  communautés  sont  célèbres,  celle 
par  exemple,  des  Pomortzy^  des  riverains  de  la  mer,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  vivaient  sur  les  bords  du  Vyg,  non  loin 
de  la  mer  Blanche.  Leurs  directeurs  étaient  les  frères 
Denissof,  de  leur  vrai  nom  princes  Mychelski  ;  grâce  à  la 
tolérance  intelligente  de  ces  hommes  remarquables,  leskite^ 
l'asile  de  la  communauté,  moitié  village  et  moitié  monas- 
tère, ne  tarda  pas  à  acquérir,  en  même  temps  qu'un  grand 
renom  de  sainteté,  une  prospérité  matérielle  qui  devint  une 
cause  de  schisme  Les  Denissof,  en  effet,  pour  mettre  cette 
prospérité  à  l'abri  des  rigueurs  du  gouvernement,  lui  firent 
la  concession  d'introduire  dans  leurs  cérémonies  les  prières 
pour  le  Tsar  :  les  Écritures  ne  montraient-elles  pas  qu'au 
temps  des  tsars  païens,  les  chrétiens  avaient  prié  pour  eux? 
Mécontents,  les  purs  se  séparèrent  pour  former  des  commu- 
nautés rivales,  celle  des  Fedossieievtzy,  des  Fiiipjioctzy,  ainsi 
nommées  du  nom  de  leurs  fondateurs.  Elles  arrivèrent, 
elles  aussi,  à  une  prospérité  qui  les  força  à  mitiger  leur 
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radicalisme  primitif.  Il  en  résulta  de  nouvelles  scissions  :  on 
vit  paraître  les  strannUi^lvii  errants,  pèlerins  qui  parcourent 
la  I{ussio,sans  passeports. sans  ressources,  mais  trouvent  tou- 
jours asile  chez  des  aflili«'*s.  l*eu  à  peu  h^ir  ascétisme  s'adou- 
cit :^il  y  eut,  à  la  lin  du  siècle,  des  errants  qui  n'erraient  plus, 
qui  se  contentaient, aux  approches  de  la  mort,  de  faire  porter 
leur  lit'dans  leurjardin.  pour  mourir  en  j)lein  air.  Alors,  de 
nouvelles  sectes  reprirent  Iciii-  tradition  ;  celle,  pare.vemple, 
des  silencieux,  qui  erraient  aussi,  ne  parlaient  jamais,  et 
pris  par  les  autoritt's,  se  laissaient  torturer  plutôt  que  d'ou- 
viir  la  houche. 

Ouelques-unes  de  ces  sectes  ne  procèdent  qu'à  demi  du 
rasUol;  telle,  par  exemple,  celle  des  christy.Aes  christs,  ou, 
selon  le  nom  plus  usité  (jue  leur  a  donné  un  jeu  de  mots  po- 
pulaire, des  K/ilomsty  \i\y'  K/i/ouist,  cravache  .  D'après  leur 
légende,  leur  fondateur  fut,  vers  la  lin  du  xvii*  siècle,  un 
cei'laiii  Daniel  riIi|>povitch,  un  moujik.  (|ui.  après  avoir  long- 
temps cru  aux  enseignements  des  vieux  croyants.  Unit  par 
jeter  leurs  livres  dans  la  Volga,  et  ne  reconnut  plus  d'autre 
loi  (jue  rins[)iration  divine.  Klle  se  manifesta  en  lui  un  jour 
(|u'il  priait  sur  le  mont  (loroiline,  entouré  de  ses  disciples. 
Devenu  Dieu  Sahaoth  lui-même,  après  diverses  aventures 
merveilleuses,  il  remonta  au  ciel,  laissant  sur  terre  un 
messie,  le  paysan  Souslof,  (|u'il  avait  engendré  d'une  vierge 
âgée  de  cent  ans.  Après  ce  messie,  il  y  en  eut  d'autres, 
pourvu  chacun  de  sa  vierge-mère,  de  ses  apôtres  et  de  ses 
saints:  le  panthéon  des  K/tlouhty  pouvait  s'agrandir  indéfi- 
niment, puisque,  pour  devenir  dieu,  il  suflisait  de  se  sentir 
inspiré.  Ouant  à  la  doctrine  morale  qui  comph'tait  cette 
étrange  théodicée,  elle  commença,  elle  aussi,  par  l'ascétisme 
le  plus  rigoureux.  Daniel  Filippovitch  défendit  à  ses  dis- 
ciples, non  seulement  tout  ce  que  défend  le  Décalogue,  mais 
encore  le  mariage,  et  leur  prescrivit  le  secret.  Les  Khlouistij 
se  rassemblaient  mystérieusement,   la   nuit,  pour  célébrer 
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des  cén';monies  qui  seml)lt*nl  avoir  vari<'«  selon  les  provinces. 
Le  fonds  en  «Hait  la  leclure  des  livres  saints,  suivie  de  ctinnts 
el  (le  rondes  sa<ives.  Sur  la  façon  dont  ces  rondes  se  ter- 
minaient, il  y  a  eu  bien  des  controverses;  il  semble  que  ce 
n'ait  pas  MiS  toujours  d'une  manière  «'difiante.  Aussi  se  pro- 
duisit-il, de  bonne  heure,  des  s<'ctes  dans  la  Khlouislorrht- 
r/i'uKi  ;  veis  1  7(i(),  les  prédications  du  paysan  Selivaiu)fen 
tirent  sortir  les  5/v>/>/-//,  dont  rori^inalil»'  est  double.  I)'une 
part,  allant  jusqu'aux  dernières  conséquences  de  l'ascé- 
tisme, ils  se  reliane|i;ii<'nl  le  moyen  matériel  <Ie  pérber;  de 
l'autre,  après  la  mort  de  l'ierre  III,  ils  en  tirent  un  messie, 
et  lui  rendirent  un  culte  mystérieux. 

Naturellement,  b*  ^gouvernement  les  poursuivit.  Selivanof 
fut  envoyé  en  Sibérie,  ses  j)rincipanx  dis<iples  incarcérés. 
Les  Khloidsly  furent  traités  de  même.  Pourtant  les  deux 
sectes  continuèrent  à  se  propager,  non  seulement  parmi  les 
moujiks  i^rands-rnsses,  mais  encore  [)armi  toutes  les  na- 
lionalilt's  de  IKinpire,  «'t  dans  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation, mais  sans  devenir  très  nombreuses.  Il  n'est  pas 
probable  (pi'au  wiiT  siècle,  elles  aient  compté  plus  de 
trente  ou  quarante  mille  adlié-rents. 

Tout  autre  était  la  situation  des  raskolniks.  Nous  avons 
déjà  dit  comment  les  persécutions  du  xvii"  siècle  avaient  eu 
pour  résultat  ^q  propager  leurs  crovîinces  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire.  Au  xviii'  siècle,  ils  sont  au  moins  cinq 
ou  six  millions,  non  seulement  en  Russie,  mais  encore  de 
l'autre  côté  de  la  frontière,  en  Prusse,  en  Turquie,  en  Po- 
logne. Cet  éloignemenl  ne  les  protège  pas  toujours;  plus 
d'une  fois,  avant  1772,  les  troupes  russes  passent  la  fron- 
tière polonaise,  en  pleine  paix,  pour  ruiner  leurs  villages  et 
en  capturer  les  habitants.  A  ceux  de  l'intérieur,  Pierre  I" 
impose  un  costume  spécial,  et,  d'autre  part,  double  leur 
capitation,  en  vertu  du  proverbe  :  «  Ce  n'est  pas  avec  un 
bâton,  mais  avec  un  rouble  qu'il  faut  frapper  le  moujik  ». 
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Sous  ses  successeurs,  les  raskolniks  continuent  à  être 
traités  en  parias  ;  mais  Pierre  III  proclame  la  liberté  de 
conscience,  et  Catherine  II,  léièya  des  philosophes,  ne 
songe  naturellement  pas  à  revenir  sur  cette  décision.  Sous 
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elle,  les  raskolniks  recouvrent  des  droits  civils,  peuvent 
ester  en  justice.  A  la  vérité,  quand  ils  essayent  de  se  bâ- 
tir des  églises,  le  Sénat  s'y  oi>pose  ;  mais  Catherine  passe 
outre,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  grands  monas- 
tères de  Preobrajenski  et  de  Kogojenski,  à  Moscou,  à  la 
lois  couvents,  hôpitaux  et  centres  de  pro|)agande,  le  premier 
des  Popovtzy,  le  second  des  Uezpo/.ovtzy.  Les  passions  reli- 
gieuses  paraissaient   assez  apaisées,    à    la    tin    du  siècle. 
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pour  que  Paul  I"  nul  possible (l«i  tenter  la  réconciliation  du 
schisme  et  de  1  église  oflicielle.  Il  prit,  pour  cela,  les  pro- 
c('(lt''s  (ju«'  les  j«'siiites  avaient  eniplovi'S,  en  f*(dof;rn*.  jMMir 
raili<'r  les  orthodoxes  au  calholicisnic  ;  il  essaya  de  taire  des 
raskolniks  «les  uniates  qui,  tout  en  conservant  leurs  rites  el 
leur  clergé,  reconnaîtraient  l'autorité  du  Sainl-Synode. 
Mjiis,  aj)rès  [)lus  d'un  siècle  dindé-pcndance.  ils  ne  se  sou- 
ciaient pîis  de  rentrer  en  tiilcjlc,  rt  rciitrcprisu  (h-  l'aid  V 
échoua. 

En  d»''(iiiilive,  à  la  lin  du  sitMlc.  la  masse  <lu  peuple  russe 
est  j)artagée  entre  une  église  oflicielle,  ignorant<'  <'l  peu  res- 
pectée, et  des  sectes  souvent  saugrenues  et  barbares  :  par 
contre,  la  classe  dirigeante,  soumise  aux  inlluenees  d'Occi- 
dent, est,  en  général,  absolument  sceptique.  L'é-tat  d'àme 
intermédiaire  entre  la  su|)erstition  d'en  bas  et  l'incrédidilé 
d'en  haut,  est  représenté,  à  partir  de  1775,  d'une  part,  par 
les  loges  maconni(pies  dont  s'engoue  la  société*  moscovite  ; 
deTautre,  par  lessectes,  semi-rationalistes etsemi-mystiques, 
des  doiikhobortzy  (lutteurs  par  l'esprit),  et  des  moiokany 
(buveurs  de  lait),  qui  naissent,  dans  la  Russie  du  sud,  sous 
rintluence  des  colons  allemands.  Mais  ci?s  éléments  de 
renaissance  religieuse  ne  font  que  poindre  sousCatherine  II, 
et  leur  histoire  n'appartient  déjà  plus  au  xviii*  siècle. 


\ni 
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I.  Los  anciennes  villes  russes,  leur  rareté;  leur  décadence  au  xviii*  siècle.  Novgorod. 
laroslav,  Moscou. 

II.  Les  villes  nouvelles.  Leurs  deux  catégories  :  les  villages  débaptisés  :  les  créations 
réelles,  lu  sort  de  la  plupart  d'entre  elles.  L'origine  et  le  développeineot  de  Saint- 
Pétersbourg. 

III.  La  classe  urbaine,  ses  éléments.  Les  marchands,  leur  peu  d'importance,  ses  causes. 
Les  marchands  de  Moscou.  Les  habitants  temporaires  des  villes  :  retraités  et  ^^en- 
tiUhommes  campagnards. 


Les  voyageurs  comparent  les  villes  russes  aux  Iles  semées 
sur  l'iininense  étendue  de  l'Océan  Pacifique.  La  comparai- 
son n'est  pas  tout  à  fail  exacte  :  les  lies  du  l^icifique  forment 
des  archipels;  souvent,  d'une  rive,  on  peut  en  apercevoir 
plusieurs  autres.  Dans  la  Russie  d'aujourd'hui,  plus  encore 
dans  celle  du  xviii'  siècle,  les  villes  sont  toujours  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  et  nous  avons  vu  que  la  plupart 
d'entre  elles  ne  sont  en  réalité  que  des  villages. 

De  loin,  le  voyageur  anglais  Coxe  admire  Smolensk,  ses 
hautes  murailles  et  les  tours  qui  devaient,  trente  ans  plus  tard, 
arrêter,  pendant  quelques  heures,  la  Grande  Armée.  L'en- 
ceinte franchie,  il  suit  des  rues  misérables,  traverse  des  ter- 
rains vagues,  rencontre  enlin  des  maisons  en  pierre,  mais 
n.ulle  part  d'hôtel  où   puisse  descendre  un  Européen;  Ail- 
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leurs,  H  .Novj^orod,  par  «'X<'rii|»I(',  jadis  «apilalc  coninM'nial»' 
(111110  immense  n'-^ion,  il  y  u  aiissi  des  murs  et  des  tours 
iï  demi  écroulées,  et,  derrière  ces  ruines,  des  cabanes  plutôt 
(|ue  des  maisons  ;  leur  population,  au  dire  du  jj;ouverneur 
Sievers,  décroîl  eonslammenl.  Mais  Novgorod  el  Smolr'usk, 
toutes  deux  villes  frontières  au  xvin"  siècle,  ont  peut-être 
soullert  des  guej*res  de  ce  temps  ;  pénétrons  donc  jusqu'aux 
villes  de  l'iuirTienr.  VoiHi  laroslav,  (pie  la  fjuerre  n'a  plus 
touchée  depuis  le  •<  temps  des  troubles  ».  Son  enceinte  est 
en  ruines;  pour  ses  douze  ou  quinze  mille  habitants,  elle  a 
juste  (jnai'anle-lrois  maisons  en  pierre,  et  les  oukazes  les 
plus  impératifs  ne  (h'cident  pas  la  po|)ulation  à  en  bâtir  de 
nouvelles  ;  elles  sont  malsaines,  allirme  la  voix  populaire. 
Les  rues  sont  irrégulières  et  mal  entretenues  ;  en  été,  le 
bétail  y  |)aît  librement.  Au  milieu  de  la  ville,  il  y  a  un 
marais,  où  les  ivnjgnes  se  noyent,  où  les  «  bourgeois  »  jet- 
tent les  corps  des  animaux  crevés,  et  les  malfaiteurs  ceux  de 
leurs  victimes.  Xaturellement  les  ('pidémies  sont  fré(|uentes, 
en  (l(''|)it  des  ordonnances  du  «  magistrat  »  et  des  ell'orts  des 
médecins,  ou,  pour  parler  exactement,  de  runi(iue  médecin 
de  la  ville,  l'Anglais  llovve,  arrivé  à  laroslav,  vers  1715,  pour 
y  soigner  lîiren,  a|)rès  son  retour  de  Sibérie,  et  devenu  mé;- 
decin  municipal,  aux  appointements  de  douze  roubles  par 
mois.  D'ailleurs  les  habitants  ont  moins  confiance  en  lui  que 
dans  les  charlatans  elles  sorciers,  qui  pullulent.  La  mortalité 
est  grande  ;  on  calcule  qu'un  bon  tiers  de  la  superficie  totale 
de  la  ville  est  occupé  par  les  cimetières  qui  voisinent  avec 
ses  nombreuses  églises. 

De  vie  commerciale  ou  industrielle,  il  y  en  a  à  peine  ;  de 
vie  de  société  encore  moins,  sauf  au  temps  où,  sous  Elisabeth, 
la  présence  de  Biren,  de  sa  famille,  de  sa  suite  et  de  ses 
surveillants,  met  un  peu  d'animation  dans  un  coin  de  la  ville. 
Plus  tard,  sous  Catherine  II.  laroslav  s'anime  périodique- 
ment au  retour  des  assemblées  annuelles  de  la  noblesse. 
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Alors  il  y  a  réception  chez  le  gouverneur  ;  dans  les  tfaktirs  de 
certaJMcs  rues  sombres,  on  fait  honibanee  :  il  en  rt'sulte  par- 
fois des  crimes  et  souvent  des  incendies  qui  ont  bien  leur 
bon  côté  ;  ils  rendent  la  ville  plus  salubre. 

Ce  tableau  d'un  cb«'f-lieu  de  province  est  à  peu  près  rolui 
de  Moscou.  Dans  la  vieille  capitale  aussi,  il  y  a  des  remparts 
que  Ton  a  cessé  d'entretenir  depuis  les  jours  lointains  du 
péril  talare,  et  dont  les  éboulcments  sont  dangereuv  pour  les 
passanis  :  derrièn*  c«'s  remparts,  les  palais  du  Krend  et  même 
ses  catbt'draies  sont  dé{;ra(b'*s,  enlourt's  d'immondices.  Il  faut, 
pour  qu'on  se  déiide  à  en  nettoyer  les  abords,  que  la  Cour 
soit  attendue  à  Moscou  ;  quant  à  leur  intérieur,  il  y  a  beau 
temps  que  la  vermine  Ta  rendu  iidiabitable.  Le  remède  le 
plus  eflicace  à  cette  malpioprelé,  comme  à  laroslav,  c'est  le 
l'eu,  et  le  fait  est  que  des  incendies  ravagent  périodiquement 
le  Kreml  et  la  ville  elle-même.  Le  plus  fameux  de  ces 
incendies,  c'est  celui  de  iTI{;{,  causé,  dit-on,  par  l'inipru- 
A^'xwi'  d'une  vieille  femme  partie  à  l'église  en  laissant  derrière 
elle  une  chandelle  allumée  :  il  détruisit  les  trois  quarts  de 
Moscou. 

Le  plus  souvent, les  incendies  étaient  limités  par  les  espaces 
vagues  qui  séparaient  les  maisons  ou  les  quartiers.  Dans  la 
capitale,  encore  plus  que  dans  les  villes  de  pro\ince,  il  y  avait 
(riiiimenses  jardins,  de  véritables  parcs  accolés  aux  demeu- 
res seigneuriales.  La  valetaille  déguenillée  qui  végétait  dans 
ces  demeures,  en  sortait  voliuitiers,  le  soir,  pour  dévaliser  les 
passanis  attardés.  Même  dans  le  centre  de  la  ville,  ilans  les 
rues  commer(;antes  la  sécurité  n'était  jamais  complète.  11 
fallait  craindre  les  bandes  de  chiens  errants,  les  ivrognes,  les 
batailles  de  soldats  en  goguette,  dans  lesquelles  la  police 
n'avait  pas  le  droit  d'intervenir.  Un  seul  progrès  sérieux  fut 
réalisé  au  xviii-  siècle  ;  en  1 739,  un  oukaze  d'Anna  loanovna 
ordonna  d'éclairer  les  principales  rues. 

Chose  étonnante,  Moscou  ne  passait  pas  pour  particulière- 
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iTK'iit  insiiliibn»  :  on  n'y  connaissait,  fonimo  maladif?  loralo. 
(|U('  qii('l(|u«'S  lièvres  de  printfnips  (»u  (rauloninc.  A  plu- 
sieurs reprises,  elle  u  «Hé  rava^'ée  par  des  <''|>idémies  im- 
portées (lu  dehors,  notamment  en  1771,  parla  peste,  qui 
ne  «('«la,  assurent  les  annalistes  «)flifi«'Is,  (ju'aux  elForts 
«MUM-^Mcpies  (le  (jr«''^oire  et  d'Alexis  (Jrloi",  envoy(''S  à  cet  effet 
en  mission  extraordinaire.  Kn  r«''alit('',  il  n'y  avait  pas  de 
service  m<''(lieal  or^anis»'»  —  le  premier  lnq>ilal  de  Moscou 
sera  fond»'  |»ai"  Catherine  II  en  1775  :  et  (juant  aux  mesures 
préventives  d'hy^nj'ue,  les  Mémoires  des  contemporains 
nous  révj'Ient  qu'elles  étaient  simplement,  pour  la  police, 
l'occasion  (rext«)rsi«)ns  variées. 

II  est  dillicile  de  lixcr  le  cliillre  «!«■  la  |)Opidation.  Habituel- 
lement, on  le  calcule  sur  le  nombre  des  maisons,  mais  celui- 
ci  n'a  jamais  éti'  bien  «-orinu.  I^^n  KiS.i,  le  Kran(;ais  Neuville 
en  compte  i(>.(M)(),(lont;].(M)0  en  pi«*rre;  vers  1  7S0,  les  statis- 
ticiens n'en  trouvent  plus  que  1.200.  D'ailleurs,  en  pierre  ou 
en  bois,  elles  sont  toutes  fort  petites  —  les  Occidentaux  les 
comparent  h  des  cages  —  et  nul  ne  sait  combien  d'j'tres  hu- 
mains peuvent  y  gîter.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leur 
nombre  varie  singulièrement  selon  les  saisons.  Le  plus  sou- 
vent, on  ])arle  de  .'JOO.OOO  habitants  en  hiver  qui  tombent  à 
130.000  en  «'té.  Il  ne  semble  pas  que  ces  chitlres  approxima- 
tifs aient  varié  jusqu'à  la  lin  du  siècle.  On  ne  constate  pas  à 
Moscou  l'appauvrissement  et  la  diminution  de  population 
que  les  contemporains  signalent  dans  la  plupart  des  vieilles 
villes  moscovites. 

Cette  décadence,  on  l'explique,  le  plus  souvent,  par  l'iner- 
tie, la  routine  ou  la  paresse  des  micchtchané,  des  bourgeois, 
c'est-à-dire  des  marchands  et  des  paysans  qui  forment  la 
grosse  majorité  de  la  population  urbaine.  Rarement  l'obser- 
vateur se  demande  si  le  poids  croissant  des  impôts,  les  exac- 
tions et  les  fantaisies  des  tchinovniAs  n'en  sont  pas  la  princi- 
pale cause  ;  plus  rarement  encore,  si  la  misère  des  villes 
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n'est  pas  la  conséquence  inévitable  de  lu  pauvreté  générale 
(lu  pays.  Presque  tous  les  hommes  d'État  de  cette  époque 
sont  persuadés  que  si  la  Russie  n'a  pas  de  villes  semblables 
aux  grandes  cités  d'Occident,  c'est  pour  des  causes  acciden- 
telles qu'une  «  sage  administration  »  pourrait  vaincre.  Et 
tous,  ils  s'emploient  à  vaincre  ces  causes  et  à  doter  la  liussie 
de  cités  vraiment  européennes. 

Justement,  la  dévastation  périodique  des  anciennes  villes 
par  les  incendies,  fournit  des  occasions  précieuses  de  les 
réédilier.  Ordre  est  donné  de  rebâtir  les  maisons  le  long 
de  nouvelles  rues  soigneusement  tirées  au  cordeau  ;  ces 
maisons  devront  être  en  pierre;  l'oukaze  lixe  leurs  dimen- 
sions, leurs  dispositions  et  le  délai  dans  lecpiel  elles  devront 
être  terminées.  liien  entendu,  rien  ne  se  lait,  moins  encore 
par  routine  ou  par  paresse  que  par  suite  de  la  pauvreté  de 
la  classe  sur  laquelle  on  fait  peser  inopin/'inent  ce  nouveau 
genre  d'impôt.  11  faut  que  le  gouvernement  réiluise  peu  à 
peu  ses  exigences,  comme  à  Tver  ;  qu'il  permette  de  faire  les 
maisons  plus  petites  qu'il  ne  l'avait  voulu  d'abord,  et  finale- 
ment, qu'il  les  laisse  rebâtir,  pour  la  plu[)art,  en  bois. 

11  est  donc  à  peu  près  impossible  de  transformer  les  an- 
(  iennes  villes  :  peut-être  aurait-on  moins  de  peine  à  en  créer 
de  nouvelles.  Pour  cela,  deux  moyens  s'offrent  à  l'adminis- 
tration :  ou  créer  de  toutes  pièces,  sur  un  emplacement 
(b'serl,  une  cité  que  l'on  peuplera  d'immigrants  plus  ou 
moins  volontaires,  ou  bien  transformer  en  villes  nn  groupe- 
ment (riiabitalions  déjà  existant,  et  ce  second  procédé  paraît 
d'autant  |dus  pratique  qu'entre  village  et  ville,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  Russie,  il  n  y  a  pas  grande  différence.  La  créa- 
tion d'une  ville,  ainsi  com|)rise,  se  réduit  à  un  changement 
d'étiquette,  à  la  nomination  de  quelques  fonctionnaires  de 
plus,  à  la  construction  de  quelques  maisons  pour  leurs  chan- 
celleries. Sievers,  gouverneur  de  Novgorod  et  de  Pskof,  a 
créé'de  cette  fa(;on  beaucoup  de  villes,  entre  autres  celle  de 


234  LA    m  SSIK   AI     X  V  I  1 1  •  SIKCI.K 

\ aidai,  aiil<''i'i<Min'rii('nl  village.  Il  raconte,  dans  ses  lettres, 
eornnjenl,  un  heaii  jinir,  il  y  est  arrivé,  avec  son  «•lal-rnajor 
adniinislralii';  a  inirnédialement  réuni  les  hahilanls  pour 
les  partager  en  corporations,  et  fail  ensuite  célébrer  une 
messe  solennelle  .'i  lissue  de  l.i(|uellr  il  a  donné  lecture 
de  Touka/e  (|ui  rehaplisail  Naldaï.  Les  nouv(»aux  bourgeois 
ont  immédiatement  prêté  serment,  |)uis  ('In  un  bourgmestre 
et  (rjlutl'es  magistrats  municipauv  ;  Sievers  les  a  installés 
dans  la  maison  aménagée  jM>ur  être  Hôtel  de  Ville,  puis 
s'en  est  allé,  laissant  Valdaï  devenue  ville,  à  peu  près 
comme  plus  tard  devientlra  frégate  le  yaclil  baptisé  frégate 
par  Paul  1". 

Peu  de  sujets  ont  autant  égayé  les  observateurs  de  la 
Hussie,  au  xvm*  siècle,  que  les  fondations  de  villes  dont 
('allierine  II  rel)attait  l<*s  oreilles  à  ses  correspondants.  «  Je 
hàtis  chez  moi  cent  et  (piehpies  villes,  écrivait-elle  triompha- 
lement. »  —  «  Oui,  remarquait  le  prince  de  Ligne,  mais  ces 
villes  n'ont  pas  de  rues;  les^  rues,  pas  de  maisons  ;  les  mai- 
sons, pas  i\c  toits,  de  fenêtres  ni  de  portes.  »  C'était  le  cas 
notamment  de  la  ville  l'oncb'e  par  Poleinkine.  sur  les  bords 
du  Dniepr,  à  la  gloire  de  Catherine  11,  lékatérinoslav.  Ses 
larges  avenues,  ses  palais,  son  port,  son  Jardin  Botanique, 
ses  fabriques  de  tissus  de  soie,  tout  cela,  minutieusement 
tracé  sur  le  papier,  s'est  réduit,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  à  quelques  centaines  de  bicoques  où  de  misérables 
habitants  grelottaient  la  lièvre.  Mais  il  serait  im|)rudent 
de  conclure  de  ce  fait  et  d'autres  du  même  genre,  à  rinulilil»' 
complète  des  efforts  du  gouvernement.  Depuis  le  temps  où  le 
prince  de  Ligne  écrivait,  beaucoup  des  créations  du  xyiiT  siè- 
cle se  sont  développées.  Orenbourg  (1735i,  Kherson  (1778  , 
Sévastopol  (1784),  sont  devenues  des  villes  importantes: 
lékatérinoslav  (1787),  a  130.000  âmes  et  continue  à  grandir; 
Odessa,  la  dernière  fondation  du  siècle  (1794),  en  a  400.000": 
la  première,  Pétersbourg.  en  a  1.200.000. 


LES    VII.IJZS   KT    I.A    l'OI' T  l.ÂT  I  O.N    l  IIBAINK  2:{5 

On  sait  les  raisons  qui  décidèrent  Pierre  le  Grand  à  aban- 
donner Moscou  pour  se  hiitir  une  nouvelle  capitale  près  de  la 
mer  Baltique.  Il  voulait,  selon  l'expression  devenue  classi- 
<iue,  «  ouvrir  une  fenêtre  sur  IKurope  »,  réunir  à  jamais  à 
la  Russie,  en  y  pla(;antla  capitale  de  l'Kmpire,  le  pays  nouvel- 
lement conquis   sur   les  Suédois,    faire  enfin  de   celle  ca- 


LE  CiIATi:AU  DE  CllOOSSLUTiLiTjjiu*  c  tij*i-  PIERRE  1 


D'après  un  ilessiii  du  tciiip». 


pilule,  par  sa  sil nation  {îéographicjue.  iiii.-  «il.-  \iaiment 
européenne.  Tout  cela,  il  Ta  ohlenu.  On  peut  se  demander 
pourtant  si  les  mêmes  avantages  n'auraient  pu  être  acquis 
à  moins  de  frais:  si  Moscou  n'était  pas  mieux  jdacée,  au 
centre  de  IKmpire,  sinon  pour  recevoir,  du  moins  pour 
transmettre  l'intluence  européenne;  si,  enlin,  à  supposer 
que  la  nouvelle  capitale  dût  être  forcément  «  une  fenêtre  sur 
l'Kurope  >»,  Pierre  le  iJrand  n'aurait  pas  jui  trouver  mieux, 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  que  remj)lacement  de  Pétei-s- 
bourg. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  les  rives  de  la  majes- 
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tueuse  Neva  soient  faites  pour  [lorter  la  capitale  d'un  gran<l 
K[ii|Mi'<\  cl,  (jii'f'ii  y  plaraiil  la  ^iciiiic,  IMcrrr  s«'  sah  simpi»*- 
nicnl  (((nloinit'  à  uiif  iiidicalioii  <''\i(|rnl«'  <!<'  la  nature.  Mais 
les  bords  des  grands  fleuves  sont  souvent  plats,  marécageux, 
exposés  aux  inondations,  et  e'est  pn^isj-mcnt  le  casclu  pays 
placé  entre  le  Ladoga  et  h'  gollV'  de  Kinlandc,  Il  est  semé 
(rinnomhiahles marais,  coupé  par  d'innoinhiables  faux  bras 
du  tleuve  :  nulle  part  les  ondulations  du  sol  n'y  sont  assez. 
niaïqiié'cs  pour  (ju'on  puisse  y  élever  des  ('«lifices  h  l'abri  des 
terribles  relliix  de  la  Neva  (piand  le  ver)t  d'Ouest  l'emijèclie 
de  s'écouler  dans  la  mer.  Malgn-  la  lalilutle  élevée,  les  mois 
d'ét»'  y  sont  malsains  :  pendant  six  mois,  cbacpie  année, 
riiiver  Ininsformait  toute  la  région  en  un  dé'sert.  Kt  le  fait 
esl^jue,  juscpi'à  la  conquête  de  Pierre  V\  elle  n'avait  dautres 
babilants  que  quelques  pêcbeurs  tinnois  et  quelques  garni- 
saiies  suédois  dans  les  postes  forlitié's  qui  surveillaient  b* 
cours  du  tleuve,  du  Ladoga  à  la  mer. 

Hien  de  tout  cela  n'arrêta  Pierre  le  Grand.  Aussitôt  après 
avoir  j)ris  et  ruiné  la  forteresse  suédoise  deNyenscbanz  — 
un  |)eu  au-dessus  de  l'emplacement  actuel  de  Saint-Péters- 
bourg—  il  songea  à  la  rebâtir  plus  grande  et  à  y  creuser  un 
vaste  port.  Inspection  faite  du  fleuve,  il  se  décida  à  s'établir 
un  peu  plus  bas,  dans  l'île  de  Icni-Sari  [Ile  aux  lièvres),  au 
milieu  d'un  arcbipel  d'ilôts  favorables  à  la  défense.  Des  tra- 
vailleurs furent  appelés  de  toutes  les  provinces  voisines,  en 
bàle  ;  «  sans  piocbes  ni  brouettes  ils  durent  porter  la  terre 
comme  ils  purent,  les  uns  dans  le  pan  de  leurs  robes,  les 
autres  dans  de  méchantes  nattes,  car,  cette  île  étant  beau- 
coup trop  basse,  on  fut  obligé  d'en  élever  le  terrain  considé- 
rablement, ce  qui  ne  put  se  faire  qu'avec  beaucoup  de  peine  » 
et  au  prix,  naturellement,  d'une  effroyable  mortalité  des 
travailleurs.  Puis,  l'île  exhaussée,  il  fallut  en  protéger  les 
abords,  fortifier  en  aval  V Ile  aux  Daims,  qui  devint  Vassi- 
lievski-Ostrof.  En  1703,  la  forteresse  des  Saint-Pierre  et  Paul 
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était  achevée  ;  en  face  d'elle,  quelques  rangées  de  baraques 
en  bois  abritaient  TKmpereur  et  sa  Cour.  On  consene  encore 
aujouid  Imi,  enclose  dans  une  conshuclion  en  pierre,  la 
maisonnette  où  il  a  vécu  pendant  les  premières  années  des 


L'amirauté  sols  Pierre  le  Grand,  d'après  une  srra^Tire  de  171G.' 

travaux.  I)es  ballciirs  cl  dt's  huiles  d  (niNiiers  comph'laient 
la  nouvelle  viHe,  telle  qu'elle  apparut,  eu  17U3,  au  premier 
\  aisseau  étranjçer  qui  osa  se  risquer  dans  ces  parages,  un 
hollandais,  dont  l'Kmpereur  récompensa  richement  le  capi- 
taine et  l'équipage. 

L'année  suivante,  on  commenc^a  dans  l'île  de  Betousari, 
au  fond  du  golfe  de  Tinlande,  les  travaux  du  port  qui  devint 
Kronstadt.  Va\  1705,  une  tlotte  siiédoise  y  fut  battue  par  les 
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Hiisses,  en  m^me  temps  qu'ils  repoussaieni,  devant  Saint- 
l'élershour;!:,  1<'S  ln)iip«'s  du  <;«'ih'ri«l  Manl«*l.  Ih-s  lors,  la 
ti()uv«;ll('  vill«;  put  grandir  en  toute  srcurilti.  La  pr«*senee 
iV(''qu<'nte  du  Tsar  et  des  hauts  dignitaires  y  fixa  des  étran- 
gers, agents  polili(jU('s  ou  négocianis  :  celle  d'une  nombreuse 
garnis(»n,  heaucoui»  d'arlisiius  et  de  petits  commerçants 
iivouiens,  linnois,  siu-dois.  Les  Husses  furent  plus  lents  à 
venir;  il  fallut  des  ouka/.es  pour  les  y  décich'r.  Kn  1710, 
Irois  cent  cincjuante  familles  nobles  reçurent  l'ordre  de 
s'établira  Pélershourg,  et  de  s'y  bâtir  clnuune  une  maison 
sur  un  emplacement  désigné  à  l'avance.  D'autres  oukazcs 
se  succédèrent,  défendant  de  bâtir  en  |)ierre,  pendant 
un  tem])s  délerminé,  ailleurs  qu'à  Pétersbourg  ;  ordonnant 
aux  navires  d'y  apporter,  en  guise  de  lest,  des  pierres  à 
bâtir;  accordant  des  privilèges  et  des  exemptions  de  droits 
aux  étrangers  auxquels  il  fallait  faire  oublier  Arklian- 
gel,  etc. 

Vers  171  i,  au  té'inoignage  des  voyageurs  européens, 
Pétersbourg  ressemblait  encore  moins  à  une  capitale  régu- 
lièrement bâtie  qu'aune  série  de  villages  semés, autour  d'une 
forteresse  et  de  casernes,  le  long  des  divers  bras  du  fleuve. 
C-et  aspect  rustique  s'atténua  assez  vite.  Les  étrangers  venus 
a|)rès  la  paix  de  .Xyslad  parlent  déjà  des  magnificences  de 
l'étersbourg;  ils  y  trouvent  des  palais,  beaucoup  de  maisons 
en  pierre,  de  longues  et  larges  avenues,  comme  la  Perspec- 
tive Nevski,  des  jardins  à  l'instar  de  Versailles,  avec  des 
orangeries,  des  volières,  des  statues  mythologiques,  que  l'on 
est  obligé,  les  jours  de  fêtes  populaires,  de  fiiire  garder  par 
des  sentinelles.  A  la  vérité,  toute  cette  magnificence  est 
encore  assez  modeste  —  le  palais  de  l'Empereur  n'est  qu'une 
grande  maison  en  briques  à  un  seul  étage,  —  et  passable- 
ment précaire  ;  les  incendies  et  les  inondations  dévastent 
périodiquement  la  nouvelle  ville  :  tout  de  même,  on  peut 
déjà  prévoir  quel  sera  son  "avenir,  si  seulement  les  succès- 
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seurs    de  PieFre  le  Grand  restent  fidMes  à  sa  tradition  d 
n'abandonnent  pas  son  œuvre. 

Ot  abandon  faillit  bi<'n   se  produire.  Pendant  les  cinq 
années  du  règne  de  Pierre  il,  les  oli^'an|ues  du  Haut  Conseil 


JaKDIN    et    palais    l>'l   tic    AC     temps    lu 


'Hio  ;;ravure  de  ITM. 


secret  (irent  revenir  à  Moscou  la  Cour  et  le  gouvernement  ; 
mais  Anna  loanovna,  après  quebjues  liésitations,  les  ramena 
à  Pélersbourg.  Dès  lors  le  développeuienl  l'ut  continu.  Sous 
Elisabeth,  la  population  monte  de  65.000  à  liO.nOO  Ames  : 
elle  dépasse  200. (MM)  à  la  fin  du  siècle.  A  mesure  qu'elle 
grandit,  la  ville  s'embellit  aussi,  sans  perdre  pour  cela  les 
contrastes  qui  étonnaient  l'Européen  fraîchement  débarqué 
sur  la  rive  de  la  Neva.  La  «  Palmvre  bigarrée  du  .Nord  » 
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rommo  l'appela  il  l^académicieri  Sclil(i«/(?r,  a  loujoiirs  df» 
qiiarlicrs  de  haiîuiiies  en  bois,  di^Mies  d'iamslav  ou  d'As- 
Irakliari,  mais  rnaiiilcnaiil,  pivs  du  llciivo  qui  «-st  l'artèro  do 
la  cit»',  s'alif;in'ii[,  sur  le  (Jiiai  A?n//ais.  l«»s  maisons  somp- 
tueuses des  marcliunds  étranger^:  f)lus  haut,  les  palais  qui 
on!  l'eFiipK'K'é  ou  eompl«''l«*  les  coiislnirlioris  de  l'ierre  le 
(jraiid,  le  Sêîial,  V Amirauté,  le  l*al(ïis  'l'Hiver,  o-uvre  d'Kli- 
sahelh,  le  Palais  de  Tauride,  o'uvre  de  Potemkine.  Un  peu 
plusà  l'écarldu  fleuve,  Paul  I"  «'lèvf'ra  le  Palais  Michel.  Près 
du  JSevs/à-Prvs/if'/if,  le  hazar,  le  fiosfi?îny  Dvor,  est  devenu 
une  véritable  ville,  (pii  s'iUend  j)res(jM<'  jusqu'à  la  «-allH-drale 
de  Ka/aii,  ainsi  nommée  à  cause  de  l'icône  miraculeuse 
(|u'(Ui  y  a  apjxultM'  de  la  vieille  ville  lalare.  Kniin,  entre  le 
Sénat  et  rAmiiaiitt',  sur  un  hloc  de  granit  apporté  d(î  Fin- 
lande {\  grand'peine,  et  malheureusement  réduit  par  trop  de 
retouches,  se  dresse  l'œuvre  commandé-e  jjar  (ialherine  II  à 
Falconet,  la  statue  équestre  du  l'ondaleur  de  la  cité  qui  do- 
mine le  lleuve,  el,  selon  les  vers  adressés  par  un  ouUhilel 
français,  Cuinet  d'Oiheil,  à  Catherine  II. 

» conh^mpli'  son  Empjii- 

Plus  vaslf  t'iK'or  ipfil  m<   r.ix.iil  i mirii. 

Malgré  ses  progrès,  ou  peut-être  en  rais(jnde  ses  progrès, 
Pétershourg  était  une  ville  bien  (dus  allemande  que  russe. 
Il  faut  la  quitter  et  revenir  dans  l'intérieur  de  l'Krnpire  pour 
observer  la  partie  du  peuple  russe  qui  vit  habituellement 
dans  les  villes. 

Cette  classe  urbaine  est  numériquement  très  faible,  lîn 
1724,  on  l'évalue,  pour  toute  la  Hussie,  à  320.000  î\mes  en- 
viron —  c'est  à  pou  près  la  population  de  Paris  à  cette  épo- 
que; en  1796,  elle  est  montée  à  1.300.000  âmes  — pas 
beaucoup  plus  que  la  population  de  Londres  :  elle  ne  fait 
encore,  bien  que  quadruplée  depuis  soixante  ans,  que  la 
vingt-cinquième  partie  de  la  nation. 
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Dans  celte  population  si  peu  nombreuse,  les  fonction- 
naires et  leurs  lamilles  comptent  pour  beaucoup;  dans  nom- 
bre de  villes,  ils  font  plus  du  dixième  du  cbiiïre  total  des 
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habitants.  L  élément  industriel  entre  à  peine  en  ligne  de 
compte  :  les  principales  industries  russes  sont  encore,  pour 
la  plupart,  des  industries  ôuissonnières  réparties,  suivant 
leur  nature,  dans  les  villages  de  telle  ou  telle  région.  Ce  qui 
domine  donc,  c'est  la  classe  des  marchands,  en  progrès,  en 
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l^ussic  comme  ailleurs,  mais  plus  leulomenl  qu'ailleurs;  ce 
(jue  les  élraufçers  e.\|»li(|u«'iil  soiniiiain'UK'nl  par  la  pan-sse. 
la  rouline  cl  l'incurie  (|ui,  ponrcuv,  sont  les  traits  essentiels 
(lu  marcliaiid  russe. 

Kn  réalil<;,  ses  délauts  ne  sont  pas  la  cause  principale  de 
son  mt'diocre  d('Vcl((pjH'inenl.  h'alxjid,  le  faraud  coiniuene, 
celui  (pii  (lévelo|)pe  respi'il  d'iniliali\e,  est  entre  les  mains 
des  étrangers.  Nous  avons  vu,  déjà  sous  Alexis  Mikliaïlovitch, 
les  niarcliands  de  Moscou  se  |)laiiidre  des  prisilèp^es  que  le 
gouvernement  accordait  aux  Anglais  et  aux  Hollandais.  I*our 
la  plupart,  ces  privilèges  existent  encore  au  xviiT  siècle  ; 
là  où  ils  ont  été  supprimés,  les  étrangers  gardent  le  mono- 
pole des  Iransaclions.  parce  (ju'ils  ont  les  capitaux,  l'exp»'- 
rience,  et  (pi'ils  sont  toujours  unis  contre  la  concurrence 
indigène.  Ils  ont  d'ailleurs  pour  complices  le  gouvernement, 
(jui  est  entre  les  mains  <les  bureaucrates,  et  les  acheteurs 
eux-mêmes,  les  gentilshommes  xénomanes,  qui  ne  veulent 
que  des  produits  étrangers,  achetés  chez  des  étrangers. 

Si  du  moins  les  marchands  russes  pouvaient  se  rattraper 
au  moyen  des  transactions  portant  uniquement  sur  les  pro- 
duits indigènes!  Mîiis  ces  transactions  sont  peu  nombreuses. 
Le  propriétaire  terrien,  quand  il  vit  à  la  ville,  n'y  achète 
rien  aux  marchands  ses  voisins.  11  reçoit  de  ses  terres,  non 
seulement  ses  provisions  de  bouche,  mais  encore  ses  meu- 
bles, ses  vêtements  ;  ceux  du  moins  que  la  mode  ne  l'oblige 
pas  à  acheter  à  des  étrangers.  Il  n'a  même  pas  affaire  aux  arti- 
sans locaux  :  il  a,  dans  sa  nombreuse  domesticité,  des  servi- 
teurs pour  toutes  les  besognes.  Sa  maison  se  suffit  à  elle- 
même  ;  le  revenu  qu'il  tire  de  ses  terrés  et  du  travail  de  ses 
serfs  n'enrichit  personne,  du  moins  en  Russie. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  les  marchands  russes 
puissent  rarement  s'élever  à  de  grandes  spéculations;  ils  se 
bornent  au  trafic  intérieur,  n'y  sont  que  les  commissionnaires 
des  étrangers,  et  se  voient  obligés  de  se  rabattre,  comme 
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ailleurs  les  Juifs,  sur  le  petit  commerce  de  détail.  Il  n'y  a 
guère  (l'exceplion,  à  cet  égard,  qu'à  Moscou,  parce  que  la 
classe  marchande  y  est,  de  longue  date,  nombreuse  et  riche  ; 
et  surtout  parce  que  Moscou,  centre  géographique  de  TKm- 
pire,  est  toujours  le  centre  de  distribution  de  tous  les  pro- 
duits, ou  fabriqué's  à  l'intérieur,  ou  importés,  non  seulement 
d'Kuropo,  mais  encore  d'Asie. 

C'est  à  Moscou  qu'alHuenl  les  blés  des  terres  noires,  le 
bétail  du  Don  et  de  l'^lukraïne,  (|ui  prend  ensuite  la  rout»* 
des  régions  pauvres  du  Nord  et  surtout  de  Pétersbourg  :  les 
bois  et  les  peaux  arrivés  du  pays  de  la  N'olga.  par  h»  fleuve 
et  ses  affluents,  et  destinés  à  s'exporter  par  Fétersbourg  ou 
Higa.  C'est  à  Moscou  également  (ju'arrivent,  de  Sibérie,  les 
fourrures;  de  Perse,  les  pierres  précieuses  et  les  soies,  ({ui 
s'y  rencontrent  avec  celles  de  Lyui  et  les  étoffes  d'importa- 
tion occidentale. 

Les  mareliaiids  moscoxites,  la  plupart  du  temps,  dissiniu- 
leiit  leur  richesse,  partie  pour  la  soustraire  à  l'attention 
intéressée  des  Ir/nnovmks,  partie  pour  se  conformer  aux 
vieilles  mo'urs,  qui  nulle  part  ne  s'éhiienl  mieux  conservées 
qu'à  Moscou  et  dans  celte  classe.  Ces  vieilles  monirs  méri- 
taient-elles toujours  le  respect  des  jeunes  générations,  on 
peut  en  ilouter,  après  les  peintures  qu'en  a  faites,  en  ce  siècle, 
le  peintre  attitré  de  hi  bourgeoisie  moscovite,  le  dramaturge 
Ostrovsivi.  Vax  tout  cas,  leurs  singularités  excitaient  la  curio- 
sité et  l'élonnement,  non  seulement  des  étrangers,  mais 
encore  des  jeunes  nobles  européanisés.  Le  mémoiriste 
Jilvharef  décrit  avec  humour  la  montre  des  filles  de  la 
classe  bourgeoise  qui  sont  à  marier,  sur  le  quai  de  la  Moskva, 
près  du  Kreml,  le  premi.»r  dimanche  après  TÉpiphanie:  le 
défilé  de  ces  jeunes  filles,  peintes  comme  des  icônes  et  ha- 
billées à  la  façon  de  leur  arrière-grand'mère  ;  le  défilé,  en 
sens  inverse,  des  jeunes  marchands,  en  bonnet  carré  et 
pelisse  de  renard  ;  leur  admiration  devant  une  deè  «  can- 
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(lidates  »,  fell»'  qui  est  l(i  plus  fçrosso,  et  rossemMe,  au  iiiilicii 
de  ses  eonipa^MH's.  «  à  une  coiirfîc  îiu  iniliMi  des  concom- 
bres ))^T()iil  (('la,  c'csl  la  livs  \ifill«'  |{iissi('.  «•••Ile  travaiit  la 
réforme,  (jui  se  iiiaiiilieiil,  encore  inlaclr'  dans  un»*  «lasse,  à 
côtédessoldalsenhahitsàla  prussienne, desfonctionnairesen 
habit  à  la  française,  et  de  la  sociét»'*  nouvelle  qui  se  dévelrippe 
dans  les  «'.ipilales  et  surtout  à  Moscou,  à  partir  du  jour  où  le 
fameux  «klil  d«'  l*i<'rre  III,  en  1702,  a  ren<lu  la  liberté  à  la 
noblesse. 

NoiisaNons  vu  coiiiriit'nt,  de  Pierrr  le  (iiand  a  l'i«'rn*  III, 
toute  la  noblesse  îislrt'inb'  au  servira'  obli;;atoire.  avait  vécu 
dans  les  armées,  sur  la  frontière,  à  IVHersbourg  :  libéré  lard, 
le  noble  s'en  allait  aussitôt  dans  ses  ternes,  s'indemniser  sur 
ses  serfs  de  ses  propres  années  de  servitude.  Après  1  70i, 
tout  changea.  Le  séjour  perpé-tuel  à  la  campagne  ne  pouvait 
plus  suffire  aux  échappés  des  régiments  et  des  chancelleries; 
il  leur  fallait  la  ville,  au  moins  (|nehjMes  jours  par  année.  Or, 
les  villes,  celaient  tous  les  cliers-lieux  des  gouveinements  ; 
c'étaient  les  capitales,  et  beaucoup  moins  la  lointaine,  la 
brumeuse, 'l'allemande  Pétersbourg  que  Moscou,  la  «  blan- 
che Moscou  »,  la  «  sainte  Moscou  »,  le  centre  géographique 
de  l'Empire,  sa  capitale  historique,  disgraciée  par  le  gou- 
vernement, mais  restée  toujours  aussi  chère  aux  cœurs 
vraiment  russes. 

Dans  le  dernier  quart  du  siècle,  elle  est  le  refuge  de  tous 
les  retraités,  les  uns,  ministres  hors  d'âge,  favoris  rendus  à 
la  vie  privée,  conspirateurs  en  disponibilité  ;  les  autres,  plus 
jeunes  et  plus  modestes  qui,  de  bonne  heure,  ont  quitté  le 
service  «  pour  vivre  à  Moscou  dune  vie  libre  et  philosophi- 
que »  ou  simplement  pour  s'amuser.  «  Moscou,  dit  Lev- 
chine,  est  l'asile  tout  trouvé  des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire 
que  de  manger  leur  argent,  jouer  aux  cartes  et  rendre  des 
visites.  » 

D'ailleurs,  pour  la  plupart,  ils  ne  vivent  à  Moscou  que 
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pendant  les  nnois  d'hiver  ;  on  passe  l'éti'*  an  village  où  l'on  a 
pour  rien  les  vivres  et  le  converl,  les  eln*vanx  et  les  gens. 
Or  a  à  Moscou,  tout  est  ruineux;  pour  y  Alrequehju'unjl  faut 
ealèelie  au  moins  à  (pialie  clirvanx.  Si  vous  nr  les  ave/ 
pas,  eii  bien,  n'y  aile/.  j)as  !  »  Mais  comment  n'y  pas  aller? 
Toiil  l)on  gcnlilliomme  a  sa  nicli«M*  d'efilanls  ;  or,  c'est  à 
Moscou  (jue  ses  gan'ons  trouveront  des  colh'ges,  et,  chose 
plus  importante,  des  protecteurs  ;  c'est  à  Moscou  que  ses  filles 
trouveront,  |)elil<'S,  une //iaw.sv// pour  leur  enseigner  le  fran- 
i^'ais,  et  peut-être,  plus  tard,  des  maris.  (Ihacun  sait  (pie 
Moscou  est  le  plus  grand  manlié  des  mariages. 
On  part  donc,  après  de  longs  préparatifs. 

l/é(|uipai;i-,  loi)i,'tein|)s  oul>li''  dnns  lu  urang*'. 

Est  insiM'ct»',  lavé,  nin<Tmi,  n'iap»'. 

.Mais  ra  nt>  suftit  pas.  Il  Tant  liir>ii  (|ui-  l'on  iiiaiigo, 

En  roule,  cl  (|u»'  Ion  (loinir.  En  trois  lar^'es  fourgons 

On  «'niasse  roUVi-ls,  oreillers,  casseroles, 

Conlilures,  fauteuils...' 

La  plupart  du  temps,  la  famille  qui  se  rend  à  Moscou  y  a 
sa  maison,  souvent  peu  fastueuse,  en  bois,  à  un  seul  étage, 
sommairement  meublée,  au  milieu  d'un  jardin  plein  d'orties 
et  de  framboisiers  sauvages.  On  s'y  installe  ;  on  débarque  les 
ustensiles  de  ménage,  la  volaille,  les  jambons,  les  confitures  : 
puis,  leur  voiture  à  peine  nettoyée,  les  maîtres  s'en  vont 
d'abord  au  Pont  des  Maréchaux'- ,  où  sont  les  boutiques  fran- 
çaises, puis  chez  les  oncles,  tantes,  cousins,  cousines,  qui 
eux  aussi  viennent  d'arriver.  Il  faut  bien  présenter  les  en- 
fants aux  vieux  parents  qui  ne  les  connaissent  pas  encore, 
échanger  les  confidences,  les  regrets,  les  espoirs,  les  plans 
de  fêtes  pour  amuser  les  enfants,  et  aussi  leurs  parents. 

De  ces  fêtes,  il  n'y  en  a  pas  partout.  Certaines  maisons. 

1.  Pouchkine,  Eugène  Oniéguine. 

2.  Koiiznetzki  most,  signifie  exactement  «pont  des  forgerons  ■  :  depuis  longtemps, 
le  pont  a  disparu,  et  les  forgerons  aussi. 
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ii<»  s'ouvrent  pas  ;  telle,  |)ar  exemple,  celle  du  prince  Odoievski 
(jue  décrit  le  mémoiriste  Vigel.  On  y  vil  selon  les  vieilles 
mœurs  :  les  valets  ont  l'air  aiïahles  cl  bien  nourris,  les  maîtres 
aussi.  Le  prince,  tout  descendant  de  Hurik  qu'il  est.  se  soucie 
|>eu  des  honneurs  ;  il  vit  entre  sa  femme,  sa  (ille,  une  gouver- 
nante rran(;ais<*,  im  médecin  allemand,  une  orpheline  noble 
recueillie  par  chariti*,  un  vét<'*rinaire  danois  et  des  intendants 
grecs  ou  polonais;  la  valetaille  n'est  pas  nombreuse,  cinquante 
personnes  tout  au  plus.  Itien  ne  parait  plus  patriarcal  que  cet 
inlérieur  :  on  se  chuchote  pourtant  à  l'oreille  que  l'orpheline 
noble  y  joue  u  les  l'ompadour  "  ;  la  Française,  M  "  lUdiois, 

les  Dubarry  »  ;  et  que  c'est  là  le  motif  pour  lequel  la  maison 
s'ouvre  si  peu. 

Ouoi  (pi'il  en  soit,  la  plupart  du  temps,  les  Moscovites 
vivent  plus  pour  le  dehors  que  pour  soi.  Les  ministres  hors 
d'âge  en  donnent  l'exemple.  «  Ils  sont  déjà  d'un  autre  monde, 
écrira  Miss  W  ilmoteu  IH()2,  et  ils  ont  j)our  mobiles  les  mêmes 
cumiuérages,  les  mêmes  folies  de  cour,  la  même  vanilt-,  la 
même  ostentation.  »  Le  prince  (ialitzyne,  l'ancien  grand 
chambellan,  ne  quitte  jamais  ses  ordres  qui  «  ajoutés  au 
poids  de  ses  ans,  le  courbent  jusqu'à  terre  »>.  Le  comte  Oster- 
mann,  l'ancien  chancelier,  fait  ses  visites  entouré  de  houzards 
et  de  heyduques;  «  son  squelette  bredouillant  craque  dans  son 
carrosse  ».  Ces  fantômes  donnent  des  fêtes  ;  les  invités  qui  les 
y  voient  alignés  à  l'entrée  des  salons,  les  pi'ennent  pour  une 
galerie  de  portraits  historiques.  On  les  contemple,  on  les  ad- 
mire, on  admire  leur  carrière  surtout.  Dans  la  comédie  de 
(Iriboïédof,  u  Le  malheur  d'avoir  de  /'esprit  »,  Famoussof  ra- 
contera la  fortune  d'un  Maxime  F\drovitch.  Ln  jour,  déjà 
vieux,  il  a  glissé  devant  Catherine  II  et  poussé  un  cri  dont 
elle  a  dai^^né  sourire;  aussitôt,  comme  par  hasard,  il  a  re- 
commencé, et  ses  chutes  successives  l'ont  hissé  au  pinacle 
des  honneurs. 

A  côté  des  personnages  historiques,  il  y  a  le$  crésus,  dont 
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la  vie  n'est  que  ré(e[)tions  fastueuses.  Tout  Moscou  s'écrase 
dans  leurs  parcs,  qui  sont  des  fon'ls,  leurs  orangeries  mons- 
Ircs,  leurs  llirAIres  où  joueni  |)arlois,  sur  une  s«'ule  scène, 
plus  de  cent  acteurs  serfs.  Leurs  diners,  «  rappcllcul  Ver- 
sailles el  la  Ilorde-d'Or  ».  Ils  durent  quatre  heures,  ♦'•gavés 
par  les  chants  des  femmes  de  cliainhre  russes  et  par  les 
contorsions  de  boulVons  ou  de  ii.iins  ( oshnm's  «mi  (!liiiioi<. 
en  Tcherkesses,  en  Kalmouks. 

Quand  il  y  a  hal,  dès  huit  heures,  les  salons  regorgent  ;  à 
dix  h(Mires,  des  bougies  s'éteignent,  faute  d'air.  On  danse 
tout  de  même,  des  menuets  d'abord  —  le  mrnupt  à  la  reine 
est  en  honneur  particulier  —  des  polonaises,  iinporUilion 
récente  et  revanche  des  l^olonais  sur  leurs  vain(|ueurs,  des 
écossaises,  des  quadrilles  «  à  la  françîiise  »  —  et  l'on  linira 
par  une  «  farandole  à  la  grecque  »  ou  par  le  Grossvafer  alle- 
mand. Cependant,  aux  tables  de  jeu,  les  hommes  mûrs  per- 
dent leur  argent  et  leurs  serfs.  * 

Les  Européens  trouvent  en  général,  que  ce  grand  monde 
moscovite  a  plus  de  luxe  que  de  goût,  et  les  invités,  peu  de 
véritable  élégance.  Les  hommes  font  leur  cour  au  maître  de 
la  maison  et  médisent  dans  les  coins  ;  «  mon  oncle  s'était 
battu  comme  un  lion  contre  les  Turcs,  avec  Souvorof,  raconte 
^Griboiedof.  De  retour  à  Moscou,  il  ne  vivait  que  d'intrigues 
et  de  cancans  ».  Quelques  uns,  les  vieux  surtout,  jouent  aux 
cartes  et  trichent.  Quant  aux  jeunes,  ceux  qui  ont  l'jige  de 
servir,  sont  à  l'armée  ;  les  autres  «  assiègent  les  portes,  tout 
raides  sous  la  poudre,  la  pommade  et  leurs  habits  neufs, 
avec  leurs  précepteurs  français  qui  étudient  l'effet  de  leurs 
premiers  saints  ».  Les  dames,  de  leur  côté,  parlent  perru- 
quiers ou  femmes  de  chambre;  elles  aussi  jouent  aux  cartes 
et  parfois  savent  corriger  la  chance.  Elles  sont  encore  tout 
asiatiques  par  leurs  manières  et  leur  tournure  d'esprit. 
«  Assises  dafts  des  boudoirs,  avec  des  esclaves  qui  dansent 
autour  d'elles,  elles  brûlent  des  parfums  et  offrent  des  con- 
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fitiiies  à  leurs  visiteurs...  Bien  qu'une  sorte  d'extérieur  fran- 
çais soit  général  parmi  elles,  elles  n'ont  pas  la  doueeur,  la 
suavité  de  manières  qui  régnent  si  généralement  en  France.  » 
Et  la  conclusion  de  notre  Anglaise  —  car  c'est  Miss  W'ilmol  * 
qui  juge  ainsi  — c'est  que  «  la  Russie  ressemble  à  une  lillette 
de  douze  ans,  sauvage  et  gauche,  mais  coilïée  à  la  pari- 
sienne ». 


I 


QLATUIÈME   PARTIE 

LA   LITTÉUATl  RE   ET   LES   IDÉES 


La  littérature  moscovite.  —  La  réfariuc:  Pierre  le  lîrand  et  le*  lettre*. 

1.  Les  écrivains  du  xviii*  siècle.   — Les  premières  génération»,  les  proli'     '         ni 
^lons  »  de  Pierre   le  (irand.  —  Les  proinier»  ••  professiuimeU  ■•  ;   '1  i, 

i^omonossof.  —  Pullulement  des  écrivains  au  milieu  et  dan*  la  secouti.  .i.l..i..  »1u 
siècle. 

IL  La  valeur  littéraire  de  leurs  œuvres  :  leur  manque  absolu  d'originalité.  —  Leur 
véritabli*  nu-rite,  création  d'une  langue  littéraire,  d'uni-  grammaire,  d'un  public. 
Importation  en  Hussie  des  genres  et  des  goûts  littéraires  di-  I  IniMi,.- 

lli.  Leur  valeur  historique.  —  La  peinture  de  la  vie  russe  :  I'  i- 

ments  des  générations  du  xviii*  siècle.   —  La  lutte  pour  !>   .  ', 

Kaiitémir,  Taticlitcher.  —  La  réaction  conti*e  la  galluiuaaie.  Fone-Vizme.  —  La  criti- 
que de  la  rel'onnc,  (Ihlcherbatof.  —  L'activité  civilisatrice  di-  NoviLof  et  de  sou 
école. 


11  \  a  peu  de  ditï'érence  eiilre  le  dtivelojipementtie  la  lillé- 
ratiire  russe  jusqu'à  Pierre  le  (irand,  el  celui  des  lillt^ralures 
occidenlales  jiistiii'à  la  Reiiaissanre.  Comme  l'Kurope  du 
moyen  à^e,  la  Hussie  d'avant  la  rt^'lurme  a  des  vies  de  saints, 
(les  chronitiues  de  moines,  des  manuels  de  tlit-ologie  ou 
de  morale;  et,  d'autre  part,  des  ehants  populaires  où  se  ré- 
tlMent  les  mythes  du  paganisme  slave,  tles  fragments  d  épo- 
pées, inspirt'sdes  grands  évtMiements  de  la  vie  nationale,  de 
la  lutte  eontre  les  ïatars,  par  exemple  ;  des  romans  d'aven- 
tures, |»res(iue  toujours  calqués  sur  des  modèles  hy/antins  ; 
tles  récits  de  voyages,  de  pèlerinages;  enlin,  à  partir  du 
XVI*  siècle,  des  essais  d'histoire  ou  de  polémique,  lettres, 
mémoires,  descriptions  de  la  Hussie.  Si  précieuses  qu'elles 
soient  pour  l'histoire  de  la  civilisation,  ces  teuvres  ne  consti- 
tuent pimrlant  |)as4ine  littérature, au  sens  complet  de  ce  mot. 
A  la  veille  de  sa  réforme,  la  Russie  ignore  encore  les  genres 
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lillôniiros  soigncusonrKMit  sépan'-s  pai-  1rs  ('crivains  d'Ocri- 
(l(!nl  ;  à  (le  rares  exccplioiis  près,  cil*'  n'ii,  en  «leliors,  du 
elergé,  ni  érrivains.  ni  lellrés  ;  elle  n'a  pas  de  librairies,  peu 
d'écoles,  el  seiilenient  une  ou  deux  impriineries,  «'lalilisse- 
menls  oflieiels,  (|ui  elioment  souvent.  Il  n'existe  nn^me  pas 
de  langue  russe  lilh'-raire  ;  dans  I(miI<'  <rii\r<'  •'•rrilr  f»fi  se 
sert  d'un  jargon  russo-slavon,  ju^i'  jilus  noiij.'.  |i;ii((' (juil 
est  peu  compréhensible  pour  le  vnlj^aiie, 

Pierre  le  Grand  a  comhb'  (jiu'hjucs  unes  de  c«'>  lacunes  ;  il 
a  cré<î  des  <'c(des,  des  collè;^es,  des  imprimeries,  simplifié 
les  caractères  russes  ;  mais  il  ne  s'est  fçuère  occupé*  «le  litté- 
rature proprement  dite  :  le  moindre  traité*  de  fj:éométrie  lui 
paraissait  plus  ulile  (jue  toute  la  «  brllrtnst'uptf  >»,  Il  a  pour- 
tant contribué  à  ses  progrès.  Kn  ébranlant  le  monde  russe, 
ses  réformes  ont  éveillé  des  esprits  jusqu'alors  inertes,  sus- 
cité des  polémi(iues  :  d'autre  |>arl,  les  étudiants  envoyés  en 
Europe  n'y  ont  pas  vu  que  des  chantiers  (*t  lu  que  des  ma- 
nuels de  sciences  ;  ils  ont  fré-quenté  les  théâtres,  lu  des  vers 
et  des  romans  ;  dans  les  Universités,  ils  se  sont  parfois  trompés 
de  porte.  En  Russie  même,  les  hommes  émineuls  appelés  à 
l'Académie  des  sciences,  et  les  livres  traduits  par  eux  ont 
propagé,  non  seulement  des  notions  de  faits,  mais  encore 
des  doctrines  et  des  goùls  litiéraires  :  à  côté  des  techniciens, 
il  a  surgi  de  bonne  heure  des  écrivains,  interprètes  des  pré- 
occupations nouvelles. 

Sous  Pierre  le  Grand  ces  écrivains  sont  surtout  d(*s  prélats, 
•anciens  élèves  des  académies  de  Kief  ou  de  Moscou.  Sté- 
phane lavorski,  Dmilri  de  Hostof,  et  surtout  Feofane 
Prokopovitch,  l'auteur  du  lièglement  ecclésiastique^  le  con- 
fident et  l'apologiste  du  Réformateur.  Un  peu  plus  fard 
apparaissent  des  laïques,  directement  formés  sous  l'influence 
delà  réforme,  parfois  mûris  dans  la  pratique  des  affaires: 
tel  Nepliouief,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  le  prince  Anlio- 
chus  Kantémir,  fds  d'un  hospodar  moldave  réfugié  en  Russie 
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après  la  paix  du  Pruth:  un  autre  tiifjhn  de  Pierre  le  Grand, 
Ta^tichtchef,  un  des  artisans  du  Coup  d'Ktal  de  i  730.  Mais  ces 
grands  personnages  ne  sonl«M'rivains  (ju«*  par  occasion;  ils  ne 
publient  guère  leurs  oeuvres,  ou,  s'ils  le  l'ont,  c'est  en  s'excu- 
sant  d'avoir  perdu  dïfleur  temps  à  ces  bagatelles.  Les  premiers 
professionîie/s  de  la  lillt-ralure  n'îipparaissent  qu'après  eux, 
et,  par  un  hasard  curieux,  ils 
sortent  des  classes  que  la  Hè- 
fornie  a  le  moins  touchées, 
\oici  Tnuliakovski  il7(>!l- 
1709),  lits  d'un  |>ope  d'As- 
trakhan, initié  aux  langues 
d'Kurope  par  des  cajiucin» 
venus  de  France  ;  à  div-huil 
ans,  pour  échapper  à  ht4)ré- 
trise  et  au  mariage  qiiLL!a< 
compagne  ohligatoiremenl,  il 
se  sauve  à  Moscou,  à  l'acadé- 
mie gréco-latine,  puis  en  Ku- 
rope',  à  Amsterdam,  d'où  il 
part  à  pied  pour  Paris  :  il  y 
suit  les  cours  de  la  Sorhonne. 
kliscute    Ihéologie    avec    ses 

docteurs,  devient  humaniste  passable,  apprenti  même  à 
tourner  des  vers  rran(;ai's.  De  retour  en  liussie,  il  s  est  atta- 
ché à  l'Académie  des  Sciences,  pour  traduire  des  livres  étran- 
gers et  composer  des  vers  de  circonstance.  Ce  métier  de  poète 
olliciel  lui  vaut  (juehjues  gratitications  et  nombre  de  désa- 
gréjiients.  Un  jour,  à  propos  de  vers  qu'il  doit  composer 
poUr  une  mascarade,  il  mécontente  le  ministre  \  olynski. 

«  Alors,  m  accablant  de  toute  espèce  d'injures.  Son  Excel- 

»  lence  me  iit  arracher  mon  épée,  mes  vêlements,  jeter  par  4erre  et 
»  battre  à  coups  de  bâton,  sur  mon  dos  nu,  d'une  façon  si  cruelle  et 
»  si  impitoyable,  que,  d'après  ce  qu'on  m'a  raconté  depuis,  on  m'en 


Tkediakovéki. 
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»  donna  soi\anle-di\  coups  ;  puis  Elle  me  iil  relever,  cl  in'injuriant, 
n  me  df'manda  jn  ne  sais  (jtioi  ;  «'tant  sans  connaissance,  je  ne  sais 
»  ce  (juf  je  n'-pondis.  Alors  Son  Excellence  ordonna  de  nouveau  de 
»  me  joler  A  lerre,  el  de  me  hatlre  avec  le  même  bâton.  Mn  m'en 
»  donna  celle  l'ois  Irenle  coups,  je  tombai  loul  à  fait  sans  connais- 
»)  sancc.  Il  ordonna  de  me  relever,  de  m'Iiahiller,  fil  recoudre  je  ne 
»  sais  par  <iui  ma  chemise  déchirée,  puis  il  me  laissa  au  [»osle  ;  j'y 
w  passai  la  nuil  a  apprendre  parcomr  les  vers  —  je  n'avais  pourtant 
»  pas  le  co'ur  aux  vers  —  que  je  devais  réciter  dans  la  salle  du 
»  divertissement.  Le  mercredi  soir,  j'y  fus  amené,  revêtu  d'un  dégui- 
»  sèment  et  d'un  masque,  et  il  me  fut  ordonné  de  les  déclamer 

l'^l  le  lendemain  enclore,  avant  de  mcltrt'  le  poM»'  en  lilicrlr, 
on  lui  doiiiK',  »'ii  gnise  d'adieux,  de  nouveaux  coujjs  de 
bùlon... 

Le  eonleni|)orain  «d  le  rival  de  Trediakovski,  e'esl  Mieiiel 
Vassilievileh  Loinonossof,  lils  d'un  pèclienrde  la  nier  IJlaneiie, 
lui  aussi  fnj^nlifile  la  uiaison  paternelle,  T'hidiaiil  à  Moscou, 
puis  boursier  de  rAcadéniie  des  Sciences  à  1  L  niversilé  de 
iMarhollr^^  <|iril  «Honne  par  ses  beuveries  et  terrorise  par  ses 
coups  do  i)oing;  échoué,  après  maintes  aventures,  dans  les 
jîrands  jrrenadiers  du  roi  de  i'russe.  il  déserte  et  ré'ussit  à 
regagn«'i'la  Russie  où  il  devient.  àrAeadé'mie'.  le colIè<j:ue  aussi 
mal  payé,  mais  pourtant  j)lus  considéré  que  Trediakovski. 
D'abord,  il  rosse,  à  l'occasion,  ses  confrères  allemands  ;  puis, 
il  sait  trouver  à  la  Cour  de  généreux  Mécènes  :  enfin, 
il  a  du  talent,  presque  du  génie.  De  1740  à  1765,  il  écrit 
des  tragédies,  des  odes,  un  essai  de  poème  épique,  une 
grammaire,  etc.  ;  il  s'occupe,  en  mémo  temps,  de  physique, 
de  géologie,  de  mosaïque  :  dans  ce  temps  d'ignorance  pres- 
que universelle,  où  le  savant  n'a  pas  encore  le  droit  de  se 
confiner  dans  une  spécialité,  il  est,  suivant  l'exfU'ÊSsion"  de 
Pouchkine,  «  la  première  université  russe  ». 

Après  Lomonossof  et  Trediakovski,  grùce  à  l'adoucisse- 
ment des  mœurs,  au  progrès  des  lumières,  à  la  protection 
de   Catherine   II,  les  lettres  deviennent,   de  plus  en  plus. 
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une  occupation  réj^ulière,  considérée,  sérieuse  cl  parfois 
lucrative.  Le  gentilliomme  Alexandre  Soumarokof  (1718- 
1777j,  directeur  de  la  première  scène  russe  qu'ait  pos- 
sédée Fétersbourg,  y  fait  jouer  ses  tragédies  et  ses  comé- 
dies; il  est  «  le  Corneille,  le  Racine  russe  »>.  Fone-Vizine 
(17i5-179ij,  autre  gentilliomme,  favori  du  tout  puissant 
comte  Panine,  haut  fonc- 
tionnaire du  Minislèri' 
des  affaires  étrangères, 
gralitié'.  après  le  ju'emici" 
partage  de  la  Pologne,  de 
(|uel(iues  centaines  d'â- 
mes en  Litiiuanie,  écrit, 
en  17(}()  et  en  1782,  ses 
comédies  restées  classi- 
(}ues,  le  Brif/wUer,  le  Du 
dais  :  il  est  le  «  Molière 
russe  ».  Khemnitzer, 
fonctionnaire  des  doua- 
nes, fils  d'un  Allemand 
immigré,  faitdes  fables:  il 
sera  le  La  Fontaine  russe 
jusqu'au  jour  où  Krylof 

lui  enlèvei'a  ce  titre, A  la  Commission  de  Moscou,  en  17()7,  la 
Hussie  a  pour  la  première  fois  des  orateurs  :  le  prince Clitcher- 
batof  s'y  crée,  par  ses  discours,  une  réputation  qu'atïermiront, 
par  la  suite,  ses  œuvres  d'histoire  et  ses  pamphlets.  Novi- 
Ivof,  à  la  même  époque,  lance  des  gazettes,  crée  des  impri- 
meries, des  librairies,  entre  en  polémique  avec  un  anonyme, 
(jui  n'est  autre  que  l'impératrice  Catherine  IL  Elle-même, 
elle  écrit  des  articles  de  journal,  des  contes  moraux,  des 
comédies.  Et  autour  de  ces  chefs  de  lile,  les  écrivains  se 
multiplient  à  tel  point  que  le  gouvernement,  après  avoir 
favorisé  le  u  progrès  des  lettres  »  arrive  à  s'en  alarmer,  et 
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(jue  le  siècle liriit,  sous FîiuII"  oisons  Calliorinr?  Il olle-m^niP, 
par  dos  oonfisoalions  ^e  livres  et  dos  envois  d'r'erivains^n 
Sibérie. 

t 

Faul-il  eoiielure  de  ce  déYoloppement  que  la  lUissie  du 
wiiT  sièole  a  eu  vraimenl  une  lilléiulure?  On  le  croirait  à 
liro,  dans  les  inanu»'l>,  r«'s  lori^tn-s  snilcs  de  noms  d  auteurs; 
mais  rinij)ression  n'est  plus  la  mémo  (piand  des  auteurs  on 
passe  aux  (ouvres. 

|)'al)ord,  boaucouj)  dCnln'  elles  ne  sont  que  dos  traduc- 
lions.  Nous  avons  déjà  dit  combien  Pierre  le  Grand  avait 
fait  traduire  d'ouvrantes  occidentaux.  Après  lui,  ce  travail 
conlinua  autour  do  l'Acadé-mio  des  Sejonoes  et  par  ses  soins, 
mais  avec  un  caractère  moins  directement  utilitaire.  Treilia- 
kovsUi,  par  exemple,  tiaduil  pèle-mèle  les  érudits  articles 
do  ses  confrères  «'trauffors,  dos  libretti  d  opé-ra.  TéUmnffUc, 
le  Voijaye  à  Hic  d'amour,  de  Tallomant  d«'s  Uéaux,  VArt 
poétique,  etc.  Le  di[)lomate  Kantémir  fait  passer  en  russe 
les  Lettres  persanrs  et  les  l'Jnlre/iens  sur  la  pluralité  des 
^nondcfi.  .his(ju'à  la  tin  du  siècle,  il  n'y  aura  guère  d'écrivain 
qui  ne  débute  par  dos  traductions.  Catliorine  II  elle-même 
en  fera.  A  la  (in  du  siècle,  la  presque  totalité  de  la  littéra- 
ture française  du  temps  aura  passé  en  russe,  ainsi  que  nom- 
bre d'iouvres  anglaises  ou  allemandes. 

Parmi  les  œuvres  russes  qui  passent  pour  originales, 
beaucoup  ne  sont,  en  réalité,  que  des  adaptations,  des  tra- 
ductions déguisées.  Quand  TrediakoNski,  par  exemple,  veut 
chanter  la  prise  de  Danzig  par  les  Russes,  il  ne  se  met 
pas  en  frais  d'imagination  ;  il  traduit,  en  la  délayant, 
Y  Ode  de  Boileau  sur  la  prise  de  Namur.  C'est  do  Boileau 
aussi  que  proviennent  la  plupart  des  malices  de  Kantémir 
dans  ses  satires,  et  du  reste,  il  indique,  en  marge  de  son 
manuscrit,  les  endroits  qu'il  a  pillés.  Lomonossof  a  trop 
connu  les  Odes  de  Jean-Raptiste  Rousseau.  Soumarokof  a 
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déversé  sur  la  scène  russe  du  Corneille  et  du  Hinine,  parfois 
du  Voltaire,  et  ses  comédies  sont  si  bien  du  Molière  qu'un 
rival,  Loukine,  a  pu  les  accuser  d'être  inintêlli«:ibles,  dans 
le  fonds  et  dans  la  forme,  au  public  russe.  Fone-\  iziue,  sup- 
posé plus  national,  a  imité  non  seulement  les  Français,  mais 
encore  les  Danois,  ies  Allemands  et  les  Anglais,  iivec  une 
telle  constance  que  même  ses  boutades  contre  les  Français 
et  la  gallomanie  sont  traduites,  tantôt  de  l)utlos  {Considéra- 
tio?is  sur  les  mœurs  de  ce  siècle),  tantôt  de  tel  ou  tel  jour- 
nal allemand.  Loidvint'  lui-m«'^me,  tpii  se  moquait  si  bien  des 
imitations  de  Soumarolvof,  a  (b'-marqué  du  (lampistron, 
du  Marivaux,  du  Collet,  du  Hoissy.  Maïkof,  qui  ne  sait  pas 
les  langues  étrangères,  n'en  est  pas  plus  original  :  il  imite  les 
traductions  et  les  adaptations.  Les  romanciers,  les  publieis- 
tes,  les  moralistes  pillent  tous,  à  qui  mieux  mieux,  les  œu- 
vres européennes  :  Catberine  II,  dans  ses  fameuses  Instruc- 
lions, [Nidaz]  à  la  Commission  b'gislative  de  Moscou,  suit  si 
bien  Montesquieu,  (jue  le  traducteur  français  du  dit  JSaAuz, 
pour  s'épargner  un  mal  superllu,  n'a  eu  qu'à  reproduire  in- 
tégralement des  passages  de  Montesipiieu.  Le  Voyage  de 
P('tersb(tur(/  à  Moscou,  de  Hadicblcbef,  satire  du  servage  dans 
laquelle  on  s'attendrait  à  ne  trouver  que  des  accents  russes, 
est  inspirée  à  la  fois  de  Sterne  [Voyage  sentimental) ^qI  de 
■RiiN nal  {flisfoirr  philosophitfue  des  Deux-Indes  . 
V  Vax  délinilive,  on  ne  sait  jamais,  en  lisant  une  «  œuvre 
russe  >'  du  xvui'  siècle,  si  l'on  n'a  pas  affaire  à  une  œuvre 
étrangère  et  cela  seul,  à  défaut  d'autres  raisons,  suivrait  à 
expli(iuer  le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  toute  cette  lit- 
térature, simple  transposition,  à  l'usage  des  Russes,  de  la 
littérature  européenne  de  leur  temps.  Cette  transposition 
a-t-elle  vraiment  rendu  service  aux  lecteurs  novices  pour 
lesquels  on  l'a  fabriquée  laborieusement.'  C'est  la  seule 
question  qu'il  convienne  de  se  poser  aujourd'hui  à  son 
sujet. 

17 
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Son  |»lus  f^iiifid  in(''ril(»  a  i''{^'•  dr»  cféçr  un<;  langue  russp 
('(  rilc.  iNOiis  iivoiis  (i«''jji  dit  (ju'îivanl  lexviii*  siècle,  la  langue 
lilirTiiirc  ('tail  un  nirlanp'  de  russe  ci  de  slavon.  (!<•  jargon 
aililicici,  d(''jiï  |)<'ii  (•aj)ai)l('  (r«'\|niiii»'r  iinr  jx-iisr»' |Min'iii«'iil 
moscovite,  se  trouva,  dès  le  j)n*mier  jour  de  la  H«''forme,  im- 
puissanl  à  rendre  des  penst-es  euro|n''eiines.  Hon  ^vr  mal 
gré,  les  Iradurleurs  durent  lainï  le  sacrifice  de  leur  slavon. 
«  Ne  t'irrite  pas,  électeur,  écrit  Trediakovski,  dans  sa  pré- 
»  face  du  Voyage  à  l'Ile  d'amour,  de  ce  que  j'ai  traduit  ce 
»  livre,  non  pas  en  slavoFi,  m.iis  en  russe.  .le  l'ai  lait  ainsi 
»  parc<'  que  le  slavon  est  une  langue  d'é-^lise  et  que  ce  livre 
»  est  mondain.... ensuite  le  slavon  est  obscur  pour  beaucoup 
»  d<'  nous,  et  comme,  dans  ce  livre,  je  cliante  l'amour,  il 
»  faut  que  tous  comprennent...  et  puis  le  slavon  me  s<*mble 
»  dur.  »  Trediakovski  revient  souvent  sur  ce  dernier  ar^fu- 
menf ,  et,  par  conire,  il  exalte  les  qualités  de  la  langue  russe. 
«  Elle  réunit  la  douceur  et  la  ricbesse  de  la  langue  grecque. 
»  et  l'ampleur  et  la  majesté- dé  la  laliiK'.  »  Lomonossof,  d'or- 
dinaire en  désaccord  avec  Trediakovski,  reprendra  un  |>eu 
plus  tard  le  m«*me  panégyrique  :  «  La  langue  russe,  non 
»  seulement  par  l'étendue  des  espaces  où  elle  règne,  mais 
»  encore  par  sa  propre  expansion  et  sa  richesse,  est  grande 
»  devant  toutes  celles  de  l'Europe...  Cliarles-Quinl,  empe- 
»  reur  des  Romains,  avait  coutume  de  dire  qu'il  faut  parler 
»  espagnol  avec  Dieu,  français  avec  ses  amis,  allemand 
»  avec  ses  ennemis,  italien  avec  les  femmes.  S'il  avait  connu 
»  la  langue  russe,  il  aurait  certainement  ajouté  qu'on  peut 
^  »  la  parler  avec  tous.  Car  il  aurait  trouvé  en  elle  la  majesté 
»  de  l'espagnol,  la  vivacité  du  français,  la  force  de  l'alle- 
»  mand,  la  délicatesse  de  l'italien,  et,  en  outre,  la  richesse, 
»  la  concision  pittoresque  du  grec  et  du  latin,  etc.  » 

Une  telle  langue  pouvait  et  devait  se  passer  de  vocables 
slavons,  et  même  de  mots  européens.  Or,  depuis  Pierre  le 
Grand,  il  n'était  pas  de  Russe  instruit  qui  ne  jugeât  néces- 


sairt'  d'introduire  dans  ses  phrases,  pour  quatre  mots  russes, 
au  moins  deux  mots  fran(;ais,  ou  allemands,  ou  italiens. 
Dès  1708,  un  des  diplomates  de  Pierre  le  Grand,  le  prince 
Alexis  Kourakine,  écrivait  de  Venise  à  ses  amis  russes  qu'il 
était  mamorat  d'une  tchitadinLa,  devenue  sa  medressa,  et  qu'à 
son  sujet  il  avait  eu  un  ducllo  avec  un  gentilomo.  Après 
Pierre  le  Grand,  l'invasion  des  mots  étrangers  avait  conti- 
nué :  dans  un  des  parcs  d'Anna  loanovna,  il  y  a  des  fan- 
tany,  des  alléi,  des  armitaji,  des  kackkadyy  une  rangereia 
(orangerie),  des peremidg  (pyramides),  et  même  un  escalier 
de  /tarad.  A  la  même  époque,  dans  une  escarmouche  contre 
les  Turcs,  les  Russes  sont  battus  parce  que  leur  colonel  a 
pris  à  contre-sens  les  ordres,  en  russo-allemand,  de  son 
supérieur.  Tatichtchef,  (|ui  rapporte  le  fait,  en  prend  texte 
pour  demaudei-  l'épuration  de  la  langue  et  l'expulsion  des 
intrus.  Dans  celle  croisade,  il  est  aidé  par  Lomonossof,  par 
Tredialvovski,  par  la  plupart  des  écrivains.  Ils  n'ont  pas 
complètement  réussi  ;  il  suflil,  pour  s'en  assurer,  d'ouvrir 
n'importe  quel  livre  russe  d'aujourd'hui.  A  la  Russie  des 
temps  nouveaux,  il  fallait  une  langue  bariolée,  comme 
ses  coutumes,  ses  institutions  et  ses  mœurs.  Du  moins  le 
russe  a-t-il  Hni  par  s'assimiler,  par  digérer,  en.  quelque 
sorte,  la  plupart  des  mots  étrangers  dont  le  xviii*  siècle  l'a 
bourré,  comme  le  fran(;ais  a  absorbé  beaucoup  des  mots  la- 
tins et  grecs  i'orgés  par  la  Renaissance. 

Le  russe  glorilié  et  purifié,  il  fallait  lui  créer  une  gram- 
maire, des  foinies  fixes.  C'a  été  en  grande  partie  l'œuvre 
de  l'infatigable  Trediakovski.  Il  tache  de  simplifier  l'ortho- 
graphe. Il  propose  de  modilier  la  forme  de  quelques  lettres, 
d'en  supprimer  d'aulres,  de  déterminer,  une  fois  pour  toutes, 
les  désinences  de  certains  cas,  d'écrire  comme  on  pro- 
nonce, d'indiquer  d'un  trait  la  syllabe  frappée  de  l'accent 
tonique,  etc.  Ces  propositions  ne  furent  pas  toutes  bien 
accueillies.  Lomonossof  les  écarta,  pour  la  i)lu[>art,  de  sa 
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f^ramniairo  (jiii,  |)iiljli('M;  en  1752,  devin!  rajMdofiH'nl  ciassi- 
(jiK',  et  Trediakovski  ne  gagna,  à  son  inilialiv*'.  (jiie  le  sur- 
nom (h;   Trissoiinus. 

Dans  loiilc  «'diicalion  lilir-rairc,  la  |>(Mli(jiir  «•(  la  rlp-lo- 
ri(|ue  su('(('dt'nl  à  la  grammaire.  Il  lallail  «'\j)li(|uer  aux 
Russes  ce  que  sont  ces  tragédies,  ces  conu'dies,  tous  ce» 
genres  d'écrire  dont  les  Occidcnlaiix  leur  ral)all«'nl  les 
oreilles.  Ici  encore  nous  n'ironvons  Trissotiniis.  La  plupart 
de  ses  traductions  sont  précé'dées  de  «'Opieuses  préfaccAi  où  il 
s'inspire,  le  plus  souvent,  des  traités  de  littérature  publiés 
(Ml  Trance.  (le  fut  la  Lettre  à  rAcadf'tinr,  de  Ft''n<'lon,  qui 
lui  suggéra  la  pensée  de  (aire  promulguer  par  la  Sociale 
des  amis  de  la  littérature  russe  (fondée  en  1733),  les  règles 
de  celte  litléiaturc  encore  à  venir.  Pour  sa  part,  il  lit  une 
poétique  et  une  rhétorique  que  les  o'uvres  correspondantes 
de  Lomonossof  ne  tardèrent  pas  à  faire  oublier.  Du  reste,  les 
unes  comme  les  autres  s'insj)irent  du  fran(;ais,  et,  jusqu'au 
xix"  siècle,  ce  sera  l'abbé  lialteux  qui,  sous  divers  noms, 
régentera  les  lettres  russes. 

Il  ne  restait,  après  ce  travail  préparatoire,  qu'à  mettre  des 
œuvres  sous  eliacune  des  rubriques  du  manuel.  La  première 
colonne  remplie  fut  celle  de  Tode  :  Trediakovski,  Lomo- 
nossof, Uerjavine  brillèrent  successivement  dans  ce  genre, 
dont  la  longue  vogue  s'explique  par  ce  fait  qu'il  rapportait 
bonneurs  et  gratifications —  dans  les  fêtes  de  Cour,  il  était 
le  complément  naturel  des  illuminations  et  des  feux  d'arti- 
fice :  puis  il  ne  coûtait  pas  beaucoup  d'efforts;  on  était 
toujours  sur  d'un  succès  en  montrant,  comme  Derjavine,  les 
béros  russes  qui  parcourent  le  monde  en  brandissant  le 
tonnerre  et  se  demandent  :  «  Où  le  jeter  encore?  »  L'épopée 
vint  ensuite  :  il  fallait  à  la  Russie  une  Hossiade,  et  Kheraskof 
la  fit,  d'après  Voltaire.  Xous  avons  déjà  dit  combien  d'auteurs 
s'étaient  adonnés  au  tbéàtre,  à  la  tragédie  surtout,  qui 
comme  Fode  et  l'épopée,  prêtait  à  de  patriotiques  ampli- 
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(ications.  Successivement,  tous  les  genres  littéraires  (^Eu- 
rope apparurent  en  Russie;  il  le  fallait  bien,  puisque  la 
Hél'orme  consistait  précisément  en  la  transplantation  métho- 
dique, en  Russie,  de  tout  ce  qui  était  européen.  Peu 
importait  l'originalité  ;  pour  le  moment,  la  Russie  se  fami- 
liarisait avec  les  trésors  littéraires  des  temps  passés  et  des 
autres  pays;  elle  apprenait  rorlliograplie,  la  grammain'. 
le  style  :  elle  faisait  ses  classes.  Le  xix*  siècle  devait  montrer 
si  elle  en  avait  profité. 

11  serait  injuste  pourtant  de  n'acconler  à  toutes  les 
œuvres  russes  du  xviii'  siècle  qu'une  valeur  médiocre 
d'exercices  scolaires.  Reaucoup  d'entr»*  elles  ont  pour  nous 
un  inté'rét  indépendant  de  l«'ur  l'orme  litlé-raire.  Les  ode^  les 
plus  pompeuses,  les  tragédies  les  mieux  léchées  ne  sont 
plus  lues  par  personne,  taudis  (jue  les  écrits  informes  de 
tel  ou  tel  fiscal,  de  tel  fermier  de  l'eau-de-vie,  de  tel  ou  t<'l 
apprenti  officier  ou  marin,  nous  sont  souvent  prjticieux  parce 
qu'ils  révèlent  les  pensées,  les  regrets,  les  désirs  des  géné- 
rations (|ui  ont  vécu  la  transformation  de  la  Russie. 

Déjà  sous  Pierre  le  Grainl.  il  y  a  noi^hre  de  mémoiristes. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Nie|>liouief.  D'autres  Russes  en- 
voyés en  Kurope,  comme  lui,  pour  y  faire  des  éliules,  ou 
pour  représenter  le  Tsar,  des  Cheremelief,  des  Kourakine, 
des  Tolstoï,  des  Matviéief  ont  laissé  des  jouriuiux  de  roule,  ou 
des  lettres  qui  peignent  au  vif  l'àme  russe  de  ce  temps,  avec 
ses  préjugés  et  ses  curiosités  passionnées.  Mais  aucun  d'eux 
n'est  })Ius  instructif  qu'un  Russe  qui  n'a  jamais  quitté  la 
Russie,  Ivan  Possochkof,  roturier  né  vers  1663,  près  de 
Moscou,  élevé  on  ne  sait  où,  mais  sûrement  dans  un  mi- 
lieu fort  hostile  aux  innovations  :  la  première  fois  qu'il  est 
question  de  lui,  c'est  dans  un  procès  intenté,  pour  propos 
séditieux,  à  quelques  moines  de  ses  amis  et  à  lui-même. 
Plus  tard  nous  le  retrouvons,  successivement  mécanicien. 
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fahricanl  (!(»  carlos,  de  loilrs,  rciriiicr  <l«' l'i-au-dr-Nir,  nioii- 
nayeiir,  etc.,  el  loiijoiirs  «Mrrivaiil,  d  alionl  des  o|>us(iil»'s 
contre  les  Vieux  Croyants,  puis  une  instruction  morale  à  son 
fils,  enfin  un  Iraité  '<  liichessc  et  pauvreté  »,  qu'on  a  parfois 
connparé  à  la  «  Dune  royale  »  de  V'aiihan,  A  (pii  lui  valut, 
après  la  mort  dt*  Pierre  le  (irand,  «l'rtre  iiutan-éré  parles 
gens  qu'il  y  avait  attaqués.  11  mourut  en  prison,  en  172S. 

S«*s  (l'uvi'cs  religieuses  et  morales,  les  premières  eu  date, 
soûl  loul  iinpr(''^uées  de  l'esprit  du  pass«'.  Il  y  rf-elame 
l'emploi  du  bras  séculier  contre  les  dissidents,  et  ramène 
toute  la  morale  à  des  procédés  mécanifjues,  pour  com- 
battre "  l'Kunemi  »,  le  diable,  il  explique  combien  de 
prières  il  faut  dire,  à  quels  moments  et  dans  quelles  pos- 
tures ;  le  respect  (|n'il  faut  témoigner  aux  prêtres,  aux 
moines,  aux  sainls.  aux  meudianls.  à  tous  les  amis  du 
maiire  suprême  dont  il  s'agit  de  capter  la  faveur  ;  le  céré- 
monial à  suivre  à  l'égard  des  icônes,  des  livres  de  piété,  des 
reliques  ;  la  tenue  nécessaire  à  l'église.  Ou'on  se  garde  bien 
d'y  regarder  les  femmes,  et  surtout  d'y  porter  perruque  :  sa 
vivacité  à  ce  sujet  fait  penser  aux  gens  du  j)euple  qui 
voyaient,  dans  les  mannequins  à  perruque  exposés  cbez  les 
coiflfeurs,  des  idoles  inventées  i)ar  le  tsar  anléclirist.  lui 
somme,  ce  qu'il  prêche,  c'est  la  morale  et  la  religion  du 
xvr  siècle,  celle  du  pope  Silvestre  dans  son  Ménagier,  le 
Domostroi.  Un  détail  |)0urlant  révèle  la  différence  des 
époques.  Silvestre  voulait  qu'on  acceptfit  les  maladies  avec 
résignation,  sans  eflorls  pour  les  combattre  :  Possoclikof 
admet  qu'on  ait  recours  au  médecin,  même  juif  ou  alle- 
mand, et  ce  libéralisme  inattendu  fait  déjà  pressentir  le 
réformateur  de  «  Richesse  et  pauvreté  » . 

Le  point  de  départ  de  ce  dernier  traité  est  encore  tout 
religieux.  Comme  les  écrivains  des  époques  précédentes. 
Possochkof  voit  les  fondements  du  bonheur  public  dans  la 
moralité  du  peuple.  Mais  cette  moralité  laisse  beaucoup  à 
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désirer  en  Russie,  caria  religion,  son  essence,  est  inconnue 
on  mal  comprise  de  la  plupart  des  Russes.  Même  des  popes 
ne  savent  rien  des  saints  mystères,  ni  de  la  morale  de  l'Kvan- 
gile.  Il  faut  instruire  ces  ignorants,  l'onder  des  séminaires, 
apjieler  des  maîtres  instruits,  et,  cela  fait,  assurer  la  situa- 
tion matérielle  du  clergé,  le  délivrer  des  soucis  humiliants. 
Nous  avons  vu  que  ce  programme  a  été  celui  de  Pierre 
le  Grand,  et  que,  s'il  ne  l'a  pas  exécuté,  <;'a  été  faute  de 
ressources.  D'autre  part,  Possochkof  veut  une  justice  rapide, 
des  magistrats  intègres,  des  lois  exactes,  rédigées  par  les 
délégués  des  dilVérentes  classes  de  la  nation  :  c'est  déjà  la 
Commission  législative  de  Moscou  qu'il  réclame.  Enfin,  pour 
tirer  les  paysans  de  leiir  misère,  il  veut  mieux  répartir  les 
impôts,  répandre  l'instruclion,  fonder  partout  des  écoles, 
dùl-on  y  appeler  des  maîtres  étrangers.  Kt  c'est  ainsi 
qu'a|)rès  avoir  débuté,  dans  ses  traités  religieux,  par  des 
imprc'calions  contre  les  diables  il'Ofcident,  Possocbkof  en 
arrive,  (juin/e  ans  plus  lard,  à  vouloir,  romnie  l'ierre  le 
Grand,  les  mettre  partout, 

La  lutte  ou  la  conciliation  de  la  science  é-trangère  avec  les 
vieilles  croyanT'és,  c'est  le  problème  qui  a  hanté  tous  les 
esprits,  dans  la  première  moitié  du  siècle.  Kantémir  ne  s'est 
guère  occupé  d'autre  chose  dans  ses  satires.  Avec  leurs 
titres  j)liilosophi(iues  [de  la  diversité  des  passions  humaineSy 
des  défauts  humains,  de  l'éducation,  etc.»  ;  les  (liirysippe,  les 
Cléarque,  les  Longin  qui  nous  y  sont  présentés  ;  les  vers  de 
Roileau  et  les  dictons  français  qui  les  émaillent,  elles  sem- 
blent étrangères  h  la  vie  russe.  En  réalité,  la  philosophie, 
les  noms  grecs  et  les  réminiscences  françaises  n'y  sont  que 
le  voile  transparent  de  discussions  et  de  polémiques  alors 
jdeines  d'actualité.  Comme  Possoclikof,  Kant«*mir  s'en  prend 
à  la  vénalité  des  fonctionnaires,  à  la  comédie  de  justice  qui 
masque  l'exploitation  éhontée  du  |)euple. 

M  Veux-tu  être  juge?  mets   une  perruque  bien   bouclée,  insulte 
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»  celui  (lui  présoiiUî  une  re(ju<*'le  les  mains  vides,  nu-prise  les  larmos 
»  des  pauvres,  dors  sur  ton  fauteuil,  tandis  (jue  le  greflier  lit  le 
»  procès-verbal.  Si  quelqu'un  prétend  le  rappeler  les  lois  civiles. 
»  le  droit  naturel  ou  le  droil  populaire,  crache-lui  h  la  ligure,  dis- 
»  lui  qu'il  radote  en  prétendant  imposer  aux  juges  une  charge  si  inlo- 
»  Icrable  :  c'est  raiïaire  des  sous-diacres  de  grimper  sur  «les  ^lon- 
»  ceaux  de  papier:  il  suftit  au  juge  di*  savoir  signer  la  sentence...  » 

Mais  les  adversaires  favoris  do  Kanlérnir,  ce  sont  ceux  de 
Pierre  le  Grand  et  de  Feolaiie  IMokopovilrli,  Ii-s  partisans 
de  la  barbarie  d'anlan,  les  ignorants  (jui  méprisent  la  scienre 
<(  parce  qu'elle  irajontera  jamais  une  bicbis  an  tronpe.ui  pa- 
ternel »  et  qui  peiiseiil  qu'on  réeollail  plus  de  blé,  quand  on 
ne  savait  pas  le  latin  ;  les  petits  m;illres  qui  se  plaij^nent 
qu'on  use  trop  de  papier  à  im|)iimt'r  dfs  livres,  et  craignent 
d'en  manquer  pour  leurs  |)apillolt('s  ;  les  fanatiipies  enlin 
qui  voient  dans  la  scienee  la  mère  de  toutes  les  lié'résies. 

«  Les  schismes  et  les  hérésies  ont  été  enfantés  par  la  science  : 
»  plus  un  homme  a  étudié,  plus  il  divague.  Celui  qui  dépérit  sur  les 
»  livres  tombe  dans  l'athéisme,  ainsi  grogne  et  soupire  Criton,  son 
»  chapelet  à  la  main,  et  il  nous  prie,  le  saint  homme,  avec  les  larmes 
»  aux  yeux,  de  réiléchir  sérieusement  sur  les  maux  infinis  que  la 
»  science  a  déjà  causés  parmi  nos  enfants  qui,  jusqu'ici  paisibles  et 
»  soumis,  marchaient  sur  les  pas  de  leurs  aïeux,  et,  exacts  au  ser- 
»  vice  divin,  écoutaient  avec  recueillement  ce  qu'ils  n'entendaient 
»  pas.  .\ujourdhui,  au  scandale  de  l'Eglise,  ils  se  sont  mis  à  lire  la 
»  Bible,  ils  l'interprètent,  ils  veulent  savoir  la  raison  de  tout,  etc., 
»  etc.  » 

Parmi  ces  ennemis  de  la  science,  il  n'y  a  pas  que  des  po- 
pes ou  des  moines  ;  il  y  a  aussi  des  prélats,  et  Kantémir  ne 
les  épargne  pas  plus  que  les  autres. 

«  Habille-toi  d'une  robe  noire  ;  mets  par-dessus,  avec  orgueil,  un 
»  manteau  bigarré  ;  suspends  à  ton  col  une  chaîne  d'or,  laisse  flotter 
»  ta  barbe  sur  ton  ventre,  fais  porter  devant  toi  le  bâton  pastoral  ; 
»  étale-toi  dans  un  carrosse  pompeux,  et  distribue  les  bénédictions  à 
»  droite  et  à  gauche...  Chacun  te  reconnaîtra  pour  un  archipasteur  et 
»  t'appellera  respectueusement  «  mon  père  »  !  » 
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Ksl-ce  Ijien  là,  comino  les  contemporains  l'ont  ciii.  1»'  por- 
trait de  Georges  Dachlvoi",  l'arelievr'que  de  Kazaii  pour  ieciuel 
les  Galitzyne  et  les  Dolgorouivi  avaient  songé  à  rétablir  le 
patriarcat?  En  tout  cas,  par  modestie  ou  par  prudence, 
Kantémir  rie  se  sou<'ia  jamais  de  voir  ses  O'uvres  impri- 
mées. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  développements  dîins  les  œu- 
vres de  Taticlilch<'f.  Celui-là  aussi  est  un  partisan  des  idées 
nouvelles,  au  point  de  s'être  fait  accuser  d'impié'té,  voire 
d'atlnysme;  mais,  à  la  dill'érence  de  Kantémir,  il  s'occupe 
d'histoire  plus  que  de  poésie,  du  passé  |)lus  ({ue  du  présent. 
Dans  son  «  Dialogue  sur  C utilité  des  sciences  »,  il  démontre, 
comme  Kantémir,  que  l'ignorance  est  un  mal,  même  au 
point  de  vue  religieux,  car  les  hérésies  sont  les  faits  des 
ignorants,  et  il  cite  Avvakoum,  Tapolredu  raskol.  r)ans  son 
«  Testament  dun  père  »,  l'éloge  du  ti'avail  trahit  à  chaque 
page  l'élève  de  Pierre  le  Grand  ;  de  même  les  tirades  sur  les 
devoirs  du  citoyen  et  du  fonctionnaire.  (|ui  v<i»l'"îistent,  du 
reste,  avec  la  façon  peu  scru|)ideuse  dont  Tatichtchef  lui- 
même  s'en  est  acquitté,  à  Astrakhan  ou  ailleurs.  (Ihemin  fai- 
sant, il  énumère  les  devoirs  du  bon  propriétaire,  l'exactitude 
dans  les  comptes,  la  justice  à  l'égard  des  serfs,  la  honte  pour 
les  vi<'illartls,  les  entants,  les  iidirmes.  11  conclut  par  l'éloge 
de  l'éducation  nouvelle;  un  honnête  homme,  dit-il,  doit  voya- 
ger, apprendre  les  langues  d'Europe,  surtout  l'allemand,  car 
les  meilleurs  livres  écrits  sur  la  Hussie  sont  en  cette  langue. 

Cette  remarque  suflirait  à  dater  l'ouvrage  de  Tatichtchef 
(écrit  vers  1733).  Plu*  tard  on  ne  s'est  plus  guère  préoccupé 
que  d'œuvres  françaises,  etleur  intluence  a  donné  à  la  littéra- 
ture une  impulsion  que  les  circonstances  politiques  ont  sin- 
gulièrement favorisée.  Avec  Catherine  II  la  tolérance  monte 
sur  le  trône;  les  auivres  delà  première  partie  du  siècle,  que 
leurs  auteurs  n'avaient  pas  osd  publier,  voient  entin  le  jour  ; 
de  nouveaux  auteurs  surgissent  ;  des  imprimeries  se  fondent  : 
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lii  («'nsurc  (|ui.  (juchiiics  aiimW-s  auparavant  poursuivait 
Trodiakovski  pour  avoir  qualilir  Klisaix'lii  iV Imperatrix  {\i, 
s'efl'on»'  (le  80  faire  oublier,  rnaiiilcuant  qu<*  rimp<Matric'o 
elle-nirme  est  écrivain.  Catherine  II,  en  ellel,  donnt*  lexein- 
ple  (lu  l)on  coinhat  conlre  les  inlluences  du  pass('  qu'a- 
vaient déjà  combattues  Kant.rnir  et  Tatiehtchel'.  Klle  d('ve- 
loiq)e,dans  des  apoloj^ues  lorl  moraux,  le  thème  favori  du 

siècle,  les  avantages  d'une 
bonne  éducation.  Dans  des 
arlicles  de  journaux  — 
grande  nouveauté!  —  et 
dans  des  comédies  jouées 
sur  son  théâtre,  au  Pîdaisde 
ri'jinila^e,  elle  s'en  prend, 
lion  sans  verve,  aux  supers- 
titions (M""  Tchoudokhina, 
à  lîi  bigo- 
d'au- 


(lans  0  frm/ts 


FoNE-VlZlNE. 


Icrie  et  à  I  avarie» 
Ireffjis  (M"'  Khanjakhina). 
Dans  la  Fête  de  M.  Vort- 
c/ialkhip.  elle  met  en  scène 
un  personnage  fort  popu- 
laire dans  la  littérature,  Fir- 
lilioucbkof,  le  petit  maître 
qui  n'a  pris  aux  Fran(;ais  que  leurs  dehors  et  leurs  défauts. 
\  Nous  trouvons  le  même  personnage  dans  la  comédie  de- 
venue classique  de  Fone-Vizine,  le  Brigadier:  Firlifiouchkof 
y  est  devenu  Ivanouchka.  h'ormé  d'abord  par  les  leçons 
dun  ancien  cocher,  il  a  terminé  son  éducation  à  Paris, 
dans  les  tripots  ;  et,  de  retour  en  Russie,  il  ne  peut  plus 
rien  souffrir  de  ce  qui  est  russe. 

IvANOUCUKA.  —  Mon  cher  pèrr  \  i^n\s-ie  supporter  d'entendre   que 
Ton  veut  me  marier  à  une  Russe  ? 
1.  Acte  m,  Scène  III.  Les  mots  en   italique    sont  en  fraurais  dans  le  texte  russe. 
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Le  brkjadieh.  —  Quel  Français  lu  fais  !  Il  me  semble  pourtant  que 
tu  es  né  en  Russie. 

IvANoucuKA.  —  Mon  corps  est  né  en  Russie,  c'est  vrai,  mais  mon 
esprit  appartient  à  la  couronne  de  France. 

Le  BHKJADiEK.  —  Cependant  tu  dois  plus  à  la  Russie  qu'à  la  France. 
Le  corps  a  plus  d'attachement  que  l'esprit. 

IvANouciiKA.  —  A.I1  !  mon  père,  voici  que  vous  commencez  à  médire 
des  choses  agréables,  après  avoir  vu  que  la  sévérité  ne  vous  réussis- 
sait pas. 

Le  MHiGADiEii.  —  Quoi!  N'es-tu  pas  un  parfait  imbécile?  Je  t'ai 
appelé  idiot  et  tu  t'imagines  que  je  te  llatte.  Quel  àne  ! 

IvA.NOucuKA.  —  Quel  âne  (à  part).  //  ne  me  flatte  pas.  Je  vous  le  dis 
encore,  mon  père,  je  vous  le  ré/n'-te,  mes' oreilles  ne  sont  pas  accoutu- 
mées à  de. pareils  termes.  Je  vous  eu  prie,  ne  me  traitez  pas  comme 
vous  traitiez  votre  caporal.  Je  suis  gentilhomme  comme  vous,  Moit- 
sieur.  "* 

Le  brigadier.  —  Idiot  1  Idiot  !  Dans  tout  ce  que  tu  dis,  lu  mens 
comme  un  cheval.  Convienl-il  d'égaler  le  père  au  lils  dans  la  nobles- 
se ?  El  quand  même  tu  me  serais  étranger,  lu  ne  dois  pas  oublier 
que  je  suis  brigadier  de  l'armée. 

IvANOLCiiKA.  — Je  m'en  moque. 

Le  brigadier.  —  Qu'est-ce  que  ce  manmok^ 

IvANOUCUKA.  — Cela  veut  dire  que  je  me  soucie  pas  mal  de  votre 
brigaderie,  je  l'oublie;  et  vous,  vous  oubliez  que  votre  lils  connaît  le 
monde,  qu'il  a  été  à  Paris... 

Le  BRi(;ADn:R.  —  Ah  !  si  on  pouvait  l'oublier  !  Mais  non,  mon  (ils. 
Tu  le  rappelles  à  tout  propos  par  de  nouvelles  sottises,  et  la  moin- 
dre d'entre  elles  te  vaudrait  les  verges,  d'après  nos  règlements  mili- 
taires. 

IvANOuciiKA.  —  Mon  père,  il  vous  semble  toujours  que  vous  êtes 
devant  le  front  de  votre  régiment  et  que  vous  commandez.  A  quoi 
bon  tant  de  bruit  ? 

Le  brigadier.  —  ïu  as  raison,  cela  ne  sert  à  rien.  Désormais,  quand 
tu  diras  une  sottise,  je  te  collerai  dans  le  dos  deux  cents  coups  de 
bâton  russe.  Comprends-tu?... 

Fone  Vi/.iiK'  ti  copie  son  Ivanouelika  sur  le  Jeati  de  France 
du  Danois  Holber^i;.  II  est  pourtant  un  des  types  russes  du 
temps.  Plus  russes  eueore  sont  les  |)ei'sonnag;es  dont  Fone 
Vizine  Ta  encadré.  Voilà  la  Conseillère  ;  elle  s'est  farcie  la 
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ccrvcJlL'  (le  romans  Iraiirais,  mais  soril-c**  bifii  cj-s  romans  (|iii 
l'ont  perverli*',  commi*  le  snpposc  Voua  Vi/ino,  on  lo  milii'U 
dans  le<jU('l  elle  u  vécu  ?  Son  mari,  le  Conseiller,  est  un 
vieux  f;ri^^oii  (jni,  lonlo  sa  vie.  avec  des  phrases  [»ieuses  plein 
la  houclie,  a  <lt''valis«''  ses  adfiiiiiistivs.  «  Oui  Fi*<*sl  pas  jm'*- 
cheur  ?  J'ai  été  juge,  et  je  |)eux  le  dire  bien  haut,  il  est  con- 
lr«'  iialiin»  (|^i*Mii  ma^islral  jii^('«'ii  loiile  «'(piil»',  simplement 
pour  les  àppoinh'metits  que  l'Hlal  lui  donne...  l)e  mon 
temps,  le  plaij;iuint  payait,  pour  son  hon  droit  ;  l'accusé, 
parce  cpi'il  avait  tort,  et  tout  le  monde  était  content.  »>  Du 
reste,  pour  nT'Ire  pas  h'tiré,  il  n'«'st  pas  exempt  «les  pas- 
sions soi-disant  t'n{^«'ndrt''es  par  les  romans  (Vaiwais,  et  sa 
conversation  avec  la  femme  de  son  ami.  !<•  Ihigadier,  rap- 
pelle sin^ulij'remcnl  («'Ih'  de  Tarlud'e  avrc  KImire.  I)i«*u  sait 
pourtant  si  la  lJrigadi«'re  est  sr-duisante.  l'allé  <'st  vieille, 
elle  est  avare.  «  Pour  un  rouble,  dit  son  fils,  elle  ^e  ferait 
inoculer  la  fièvre  pourpre  !  »  Klle  est  acariâtre  et  querel- 
leuse. ((  Avant  de  l'épouser,  <lit<*n(ore  l'aimable  Ivanouchka, 
mon  père  ne  croyait  pas  à  l'Esprit  Impur  !  Il  n  rroit  mainte- 
nant. »  Quant  au  Brigadier,  vieux  soldat  blanchi  dans  la  dis- 
tribution des  verges  et  des  é'trivières,  ferré  sur  h*  manuel 
d'arpentage  et  le  Code  militaire,  les  seuls  livres  qu'il  ait 
jamais  lus,  il  ne  j)arle  que  d'assommer,  tantôt  sa  femme, 
tantôt  Ivanouchka,  avec  lequel  il  finit  par  se  rencontrer 
en  concurrence  amoureuse  auprès  de  la   (Conseillère  î 

Le  Dadais  (IScdorosl),  la  seconde  grande  comédie  de  P^one 
Vizine,  a  plus  d'étofîe  et  de  réalité!  Elle  nous  ramène  au  type 
déjà  connu  des  Russes  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  civiliser. 
Voici  les  Prostakof  (de  prost,  simple;,  des  Hobereaux  qui  vi- 
vent, loin  du  siècle,  dans  la  contemplation  de  leur  crasse  pri- 
mitive. Le  mari  vire  au  gré  de  son  impérieuse  moitié.  «  Je 
suis,  se  présente-l-il  aux  nouveaux  arrivants,  le  mari  de  ma 
femme.  »  Celle-ci  maltraite  ses  serfs,  son  entourage,  sa 
pupille,  l'orpheline  Sophie,  qu'elle  a  résolu  de  marier  à  son 
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frère  Tarass  Skotinine  (de  skot,  bétail).  Celui-ci  est  tout 
disposé  au  mariage,  |)ar(e  qu'il  a  vu  sur  les  terres  de  l'orphe- 
line un  spectacle  terriblement  appé'lissant.  «  Ouels  cochons, 
frère  !  Ils  sont  hauts  comme  des  hommes  '.  »  Mais  il  survient  à 
Sophie  un  oncle  de  Sibérie,  un  oncle  à  héritage,  le  vertueux 
Starodoum,  TAriste  de  la  pièce,  moraliste  fort  r<imar- 
(juable,  car  beaucoup  de  ses  phras«'s  lu^  viennent  de  La 
Bruyère!  Du  coup,  la  Prostakova  change  ses  batteries  ;  ce 
n'est  plus  à  Skotinine  qu'elle  mariera  Sophie,  nuiis  à  son 
j»ro|)r('  lils,  Mitroftliaiwiahlai.  (le  jt'Uiu'  homme  de  grande 
espt'rance  ajuscju'à  présent  vécu  dans  la  maison  paternelle, 
mais  il  y  a  eu  d'excellentsmaîtres.le  Nieux  soldat  Tsifyrkine, 
l'Allemand  N'ralmann  (de  tvv//,  mentir i,  et  h*  séminariste  Kou- 
teikine  (de  Koutït Sàwa  la  noce).  Et  Fone  \  izine  nous  fait  as- 
sister à  l'une  des  lec^'ons  de  Mitrof}^i'tnouc/tka. 

Tsifyrkine  (d»;  Z/^t^r,  chi lire  ,  |)ose  un  |)roblème  a  Milro- 
phane. 

TSIFYHKINE. 

Problème...  nous  partons  tous  les  deux  en  route.  Nous  prenons 
avec  nous  Sidore  :  nous  voilà  donc  trois. 

MiTROPUANE  [écrivant'. 

Tsifyrkine. 

Sur  la  route  nous  trouvons  300  roubles.  S'il  s'agit  de  partager,  que 
revient-il  à  chacun  ? 

MiTHOi'UANE  (comptant  sur  ses  doigts  . 
Une  fois  trois,  trois  ;  une  fois  zéro,  zéro  ;  —  une  fois  zéro,  zéro. 

M"""    l^ROST.VKOVA. 

Comment  !  Comment  1...  Partager? 

MlTROPUANE. 

Nous  avons  trouvé  trois  cents  roubles,  il  s'agit  de  les  partager  à 
nous  trois. 
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M""»   Phostakova. 

Il  no  sait  ce  «ni'il  dil,  mon  îirni.  Oiiand  tu  trouveras  de  rar^cnl,  no 
partage  avec  personne,  mon  petit  Mitruphane;  je  ne  veux  pas  ijue  lu 
ajiprcnnes  une  science  aussi  slupide. 

Il  Vil  sans  (lin;  que  Mitroplume  n'a()|>ren(l  rien.  Oiiand 
Sljirodoiiin,  saisi  do  sa  dcmaiule  «-ri  mariage,  veut  s'assurer 
qji'il  osl  caïKildc  de  suivre  une  caiTière,  et  lui  fail  subir  un 
examen,  il  iw:  répond  (jue  des  sollises,  mal;;ré  l'iulerven- 
lion  répétée  de  sa  mère  qui  le  défend  en  alléguant  l'igno- 
rance des  ancêtres. 

«  Les  hommes  oui  nccu  ri  \i\cnl  i)i('ii  riiruff  >-im^  le> 
»  sciences.  Feu  mon  père  a  été  voiévode  pendant  quinze  ans, 
»  et,  malgré  cela,  il  est  mort  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire; 
»  mais,  en  revanche,  il  savait  s'enrichir.  II  donnait  audience 
M  aux  solliciteurs,  assis  sur  un  collre  en  fer.  Après  chaque 
»  audience,  il  ouvrait  le  coffre  et  y  mettait  (juelque  chose.  » 

Finalement,  Starodoum  marie  sa  nièce  à  l'officier  Milon, 
qu'elle  aime;  Mitrophane  s'en  va  au  service  expier  ses 
années  de  paresse,  et  la  Prostakova.  soudain  déchue  de  tout 
droit  sur  ses  serfs,  à  cause  de  sa  cruauté,  finit  dans  la  honte 
et  le  désespoir. 

A  part  ce  dénouement  qui  rappelle  un  peu  celui  de 
Tarlujjc,  tout  est  «  réaliste  »,  comme  on  dira  plus  tard, 
dans  le  théâtre  de  Fone  Vizine,  et  ce  réalisme  assura  son 
succès.  Le  public  y  retrouvait  partout  des  types  fîimiliers 
«  Qui  peut  se  vanter,  disait  Panine,  de  n'avoir  jamais  eu  de 
Brigadi ère  dans  sa  famille?  »  Les  Ivanouchka  couraient  les 
rues  ;  les  Mitrophanouchkase  rencontraient  encore  dans  les 
campagnes.  Les  amis  des  nouveautés  et  du  progrès  s'é- 
gayaient sur  ceux-ci  ;  les  «  conservateurs  »  se  rattrapaient 
sur  ceux-là,  et,  en  définitive,  Fone  Vizine  faisait  plaisir  à 
tout  le  monde. 

C'est  encore  le  trait  caractéristique  de  la  dernière  partie  du 
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siècle  que  la  liitle  du  pîissé  et  du  jiivscuL  mais  le  problèuïc 
qui  préoccupait  si  fort  l»'s  Kantémir  et  les  Taticlitclief,  ne  s'y 
présente  plus  tout  à  fait  de  même  façon.  Kn  fait,  Proslakof  et 
SUotinine  misa  part, tout  le  monde,  à  partir  de  1700, accepte 
la  Héforme  et  ses  bienfails  :  il  n'y  a  plus  d'adversaires  systé- 
matiques de  la  civilisation  europémne.  Mais  elle  a  moins 
(|u'autrefois  des  partisans  inconditionnels,  intransigeants  : 
on  a  maintenant  un<'  lendance  à  s'attendrir  sur  les  vertus 
(kl  bon  vieux  temps.  Tout  contribue  à  celte  indépendance 
nouvelle  de  jugement  :  les  opinions  de  Técole  de  Housseau 
sur  les  méfaits  delà  civilisation  ;  le  progrès  des  éludes  histo- 
riques qui,  poursuivies  par  les  érudits  allemands  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  mettent  en  lumière  les  grands  événe- 
ments de  l'histoire  moscovite  ;  entin,  la  réaction  naturelle, 
delà  part  de  raristocratic  «'t  de  la  noblesse,  «-outre  la  tyran- 
nie des  réformateurs  et  la  toute-puissance  delà  bureaucratie. 
Pour  le  prince  Chtcherbatof,  la  Hussie  qui  s'imagine 
progresser  est  simplement  en  train  de  se  corrompre.  La 
Réforme  a  pu  lui  valoir  de  grands  |)rolits;  mais  ils  ont  été 
payés  Irop  cher.  Elle  s'est  imposé'c  brulah'ment,  sans  ména- 
ger les  mœurs  et  la  tradition  nationale,  i  h\  la  vie  d'autre- 
fois était  grossière,  mais  saine  :  les  étrangers  \  ont  mis  les 
germes  d'une  corruption  toujours  grandissante.  Ça  été  une 
bonne  chose,  peut-être,  que  d'instituer  les  «assemblées», 
de  créer  la  vie  de  société  :  qu'en  est-il  résulté  pourtant  ? 
«  L'amour,  la  sensualité,  (jue  nos  aïeuv  ignoraient,  se  sont 
»  cmpari's  des  cœurs...  les  femmes,  qui  jadis  ne  savaient  pas 
»  le  pouvoir  de  leur  beauté,  sont  devenues  coquettes...  » 
La  Ta///e  des  ranz/s  a  frayé  les  voies  au  mérite  personnel, 
mais  en  subordonnant  la  noblesse  au  ichi/if.  elle  a  détruit 
l'orgueil  familial  qui,  mieux  que  les  palliatifs  imaginés  par 
Pierre  l",  aurait  conservé  à  la  Russie  des  administrateurs 
honnêtes;  d'autant  que  les  rangs,  ce  n'est  pas  toujours  par 
des  services  rendus  à  l'État  qu'on  les  acquiert,  surtout  sous 
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les  irM|)(''ralri('('s,  siiiloul  sous  (ialliciino  II.  l'irrn*!"  a  voulu 
('C'IairiM' lu  religion,  all'iiihlir  la  l)ip)l<>ri<'  ;  on  a  moins  craint 
le  diable,  et  Dieu  n'y  a  rien  f?agn<'*.  Le  n'-sullat  linal  de 
raMivrc  ciiMcTe,  (;'a  «'té  lacorriiplion  dos  classes  louchccs  par 
rcsjuil  nouveau,  <'l  celle  exploilalioii  ('lionir-e  de  la  chose 
|)ul)li(|iie.  (|ui  est,  |)our  (llitcli(>rl)a(or,  1(>  dernier  mol  du 
rè^ue  hi'illaiil  de  Callierine  11. 

(ililclierhalol"  exajçcre.  Il  n'en  esl  pas  moins  vrai  que 
le  désordre  d'idées  de  la  Hé'i'orme  a  nui  aux  mœurs;  cpie 
l'énorme  machine  hureaucratiijue  forgée  par  Pierre  le(Jrand 
a  posé'  lourdoiMoul  sur  la  Kiissie.  (les  opinions  do  (ihlcherha- 
lof,  (pii  sont  devenues  ramiliéres  à  la  ci-ili(|U(>  historiipio  du 
xix"  siècle,  hantent  confusément,  vers  1780.  tous  les  esprits 
culliv('s;  sans  évoiliei-on  eux  l^Mh'sir  il'uno  réa<'lion  impossi- 
ble, elles  rendent  plus  vif,  plus  conscienl,  cet  autre  désir  que 
nous  avons  déjà  si  souvent  constaté', d'ime  conciliation  défi- 
nitive entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  Hussie,  d'une  pro|)aga- 
tion  des  lumières  qui  no  nuirait  pas  aux  traditions  respectii- 
bles,  d'une  adaptation  qui  no  se  limiterait  pas  au  dehors, 
mais  s'attaquerait  aux  principes  les  plus  élevés  de  la  vie 
morale  do  ri'Jiropo.  En  ajoutant  à  ces  désirs  la  passion  phi- 
lanthropique du  temps,  on  a  la  clef  do  l'aolivilé  do  Nicolas 
Ivanovitch  Novikof  (1744-1818). 

Issu  d'une  famille  de  moyenne  noblesse,  .Novikof  a  été, 
comme  Fone  Vizine,  un  des  premiers  élèves  de  l'Université 
de  Moscou,  dont  il  a  été  exclu  pour  insuflisance  en  fran- 
çais. Quelques  années  plus  tard,  il  est  sergent  au  régiment 
Ismaïlovski  ;  puis  en  17G7,  secrétaire  de  la  commission 
législative.  Il  est  permis  de  croire  que  les  discussions 
qu'il  y  entendit  contribuèrent  à  développer  sa  vocation  d'é- 
crivain. Nous  le  retrouvons  à  Pétersbourg,  en  1769,  rédac- 
teur du  journal  humoristique  le  Bourdon,  auquel  succédè- 
rent, en  1771  et  en  1773,  le  Peiîitre  ella  Bourse. 

L'apparition  de  ces  journaux,  et  d'autres  du  même  genre 
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—  il  s'en  fonde  seize,  de  17011  ù  1775  —  est  lu  grande 
nouveauté  du  temps.  JNovikoC  s'attaque  aux  courtisans,  à 
leurs  vices,  à  ceux  des  fonctionnaires  de  tout  ordre.  Tantôt 
c'est  un  Gouverneur  qui,  parlant  pour  sa  province,  veut 
s'alléger  de  tout  bagage  inutile,  et  met  sa  conscience  en 
vente,  par  la  voie  du  journal.  Tantôt  ce  sont  les  conseils 
d'un  oncle  à  son  neveu  :  •>  \e  crois  pas,  lui  dit  ce  bon 
'>  vieillard,  que  les  récents  édits  aient  n-ndu  les  concus- 
»  sions  impossibles...  I*rcnds  seulement  telle  ou  telle  précau- 
»  tion...  Et  puis,  quand  tu  seras  riche, si  Ton  fait  une  enquête 
»  sur  ton  compte,  et  qu'on  te  renvoie  vivre  sur  tes  terres,  le 
n  beau  malheur!  »  Les  hobereaux  paresseux  et  grossiers  ont 
leur  tour,  et  les  épigramnn's  dont  le  Bourdon  h*s  crible, 
l'ont  contraste  avec  d'autres  passages  où  il  vante  la  simpli- 
cité des  champs  etTùge  d'or  à  jamais  perdu,  (l'est  <pn*  Novi- 
kof,  comme  toute  sa  géné'ration.  Hotte  entre  des  sentiments 
contradictoires.  Apôtre  delà  civilisation  nouvelle,  il  voudrait 
bien  croire,  en  même  temps,  que  la  Hussie  d'autrefois  était 
civilisée,  pour  harceler,  au  nom  de  cette  vieille  civilisation, 
les  gallomanes,  le$  Mitroplianouchka  transformés  en 
Ivanouchka,  et  «  de  porcelets,  devenus  des  porcs  achevés  ». 
'L'éloge  des  chami)s  avait  d'ailleurs  l'avantage  d'évoquer 
la  question  des  serfs,  et  dans  la  fac'on  dont  Novikof  prend 
leur  défense  contre  l'inhumain  propriétaire,  on  reconnaît 
l'ancien  secrétaire  de  la  Commission  de  Moscou. 

Cette  vivacité,  qui  contribua  beaucoup  au  succès  des  jour- 
naux de  Novikof,  n'était  pas  pour  plaire  au  gouvernement. 
Si  novatrice  qu'elle  pût  être,  Catherine  11  ne  voulait  pas 
inquiéter  la  noblesse.  Elle  admonesta  Novikof  dans  une 
lettre  signée  «  un  vieillard  de  quatre-vingt-cinq  ans  »,  qui 
parut  dans  le  Peintre,  et  où  le  rappel  à  la  prudence  se  dissi- 
mulait sous  leè  compliments.  Novikof  en  tint  peu  de  compte, 
et  comme,  d'autre  part,  certains  hauts  personnages  avaient 
cru  se  reconnaître  dans  ses  épigrammes,  ses  trois  journaux 
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riimil  sii((('SsiN('m«'iil  su|)|>i-iiM«'«s.  Mais  (l<^jà  sou  ailivité  se 
portail  aillnirs.  I)'iiii  rCAr,  rinlliicrirc  niysti(|U('  de  la  franc- 
nia(;onneri('  alh'rnando  cominciu'ail  à  le  détourner  de  hi 
salin-  |>r()|)n'ini>iil  dilc  ;  de  j'aiilrr.  il  ('lail  lourriK-iit*'  ilii  dt'sir 
(le  ('((nlrilmcr  aux  pio^rès  de  la  liiiiii<'r«'  de  laron  jdus  pra- 
li(jU(' et  plus  direrle  (ju'eii  écrivaillanl.  Kn  1770.  il  relournu 
à  Moscou  pour  y  devenir  imprimeur  «d  lihrain'. 

.Iiis(jiren  I7S!{,  il  dirige  1  lmj)rimeric  <le  il  uivrrsilé,  et 
|»ul)iie,  ave<;  l'aide  des  maçons  de  Moserju,  et  de  (|uel(|ues 
éludiants,  des  quanlitésde  vieilles  chroniques,  de  manuels 
de  science,  de  traductions,  de  livres  de  pii'd»'.  IMus  lard,  apr/.'S 
i'ouka/e  (}ui  dr-ciarait  liltre  i'iiulustrie  de  l'imprimeur,  jus- 
qu'alors monopolisiM'  par  l'Ktat,  il  londa  une  sociélt*  d'»Mli- 
tions.  avec  ses  imprimeries  à  elle,  ses  mji^asins,  des  <-om- 
missionnaires  en  prcjviiu'e.  Entre  temps,  il  lance  diverses 
publications  pt-riodicpies,  le  premier  journal  pour  les  enfants 
qui  eût  existé  en  Russie,  des  revues  à  tendances  mystiques; 
la  Gazette  de  Moscou;  jadis  simple  bulletin  des  actes  de  l'U- 
niversité,  devient,  sous  sa  dii-ection,  un  vrai  journal,  avec 
4. ()()()  abonnés,  cbitlre  extraordinaire  jKjur  l'époque.  Avec 
les  bi'nélices  de  ses  mullij»les  entreprises,  il  fonde  des  hôpi- 
taux, des  écoles  pour  les  enlanls  pauvres,  un  institut  j»our 
étudiants  qui  se  destinent  à  l'enseignement,  des  bourses  de 
voyage  ù  l'étranger  pour  quelques-uns  d'entre  eux.  Enfin,  en 
temps  de  famine,  il  obtient,  de  riches  marchands,  des  sommes 
considérables  pour  a'jheter  et  distribuer  du  blé  au  peuple 
de  Moscou. 

C'était Tlix  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  le  rendre  sus- 
pect: ses  innombrables  publications,  et  plus  encore,  sa 
philanthropie,  devaient  paraître  singulièrement  louches  aux 
fonctionnaires  qui  ne  voyaient,  dans  une  famine,  qu'une 
occasion  de  plus  de  malverser.  L'impératrice,  de  son  côté-, 
n'aimait  pas  les  maçons.  A  partir  de  1783,  ÎNovikof  fut  en 
butte  à  des  vexations  qui  devinrent  la  guerre  ouverte,  quand 
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les  ('NM'nemenls  de  France  eurent  définitivement  tourné 
rimpé'i'ulrice  à  la  réaction.  Kevues,  librairies,  imprimeries, 
écoles,  durent  disparaître  les  unes  après  les  autres  ;  les 
collaborateurs  de  Novikof  lurent  dispersés,  et  lui-mi'me 
('iifermé  dans  la  prison  de  Scliiusselboiir^  dont  il  ne  sortit 
qu'à  l'avènement  de  I*aul  I",  ruiné,  malade  et  découragé. 
D<*u\  ans  plus  tôt,  riinpi-ralricc  amie  (b'S  pbilosoj)bes 
français  avait  envoyé'  en  Sibt'ric  l'auteur  d'un  Voijaije  de  Pé- 
ler&bounj  à  Moscou,  Hadichtcbef,  qui  avait  exprimé  sur  le 
servage  des  opinions  jadis  professées  par  Catherine  elle- 
même. 

'(  Qui  porte  des  fers  parmi  nous,  qui  ressent  tout  le  poids  de  la 
servitude  ?  Le  laboureur,  celui  qui  rassasie  notre  faim,  qui  nous 
donne  la  santé,  qui  prolonge  notre  vie  :  il  n'a  le  droit  de  disposer  ni 
du  sol  qu'il  lahoure.  ni  du  produit  qu'il  en  tire.  Or,  qui  a  le  droit  ii  la 
terre,  sinon  celui  ^\\\\  la  cultive?...  l'eut-on  appeler  heureuv  un  Etat 
où  les  deux  tiers  des  citoyens  sont  privés  du  titre  de  citoyen  .*  Feul- 
on  considérer  comme  heureuse  la  situation  sociale  du  paysan  en 
Russie  ?...  Appellerons-nous  heureux  un  pays  où  cent  citoyens 
orgueilleux  sont  plongés  dans  les  délices,  où  mille  n'ont  pas  la  nour- 
riture indispensable  et  ne  sont  pas  protégés  contre  la  chaleur  et  le 
froid  ?  .. 

La  littérature  russe  avait  fait  àyjL  chemin  depuis  les  jours 
de  Trediakovski. 

En  définitive,  à  la  lin  du  siècle,  la  langue  russe  est  créée; 
les  laborieuses  amplifications  des  pédants  et  des  adapta- 
teurs lui  ont  donné  la  souplesse  du  vocabulaire  et  la  régu- 
larité des  formes:  les  satires,  les  comédies,  les  polémiques 
des  petits  journaux,  la  vivacité  du  style  ;  un  des  disciples 
de  Novikof,  Karam/ine,  sera  un  des  maîtres  de  Pouchkine. 
D'autre  part,  à  côté  de  la  littérature  de  convention,  de  la 
belletristiha  proprement  dite,  il  s'est  développé  une  litté- 
rature vécue,  interprète  des  soulfrances  et  des  désirs  de  la 
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riîilion,  ivalislo  par  son  but  et  par  ses  procédés.  Knfin  la 
lulte  pour  i<'  |)roj;iès,  l'ap(islolat  par  la  lillératiire  font  paraî- 
tre (les  ^ens  «  inrccir'S  d»'  l'amoiii'  du  l)i<'n  publie  »>,  qui,  en 
dehors  (le  toute;  attache  {^ouverneinrnlaif.  .1  parfois  en  dépit 
du  gouvernement,  vouent  leur  vif  a  la  propajçation  en 
Hussie,  pour  son  pro^n'-s  maté'rid  «'t  moral,  des  principes 
les  plus  élevés  de  la  culture  eur(jpé«Minc. 


CONCLUSION 


,  Dans  los  cliapilres  qui  pn'cèdeiil,  nous  avons  constaté  le 
pron^rès  matériel  de  la  Russie  au  xyiiT  siècle.  Nous  Tavons 
vu  doubler,  ou  à  jx'U  près,  sa  population,  grAee  à  l'i'vcédent 
des  naissances  sur  les  décès,  grfice  aussi  à  des  conquêtes 
qui  font  d'elle,  à  la  lin  du  xviii"  siècle,  une  puissance  mari- 
time, forte  à  la  fois  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer  Noire,  et, 
d'autre  part,  une  puissance  continentale,  limitrophe  des 
l^tîils  jjjermani(|ues.  La  .MosconIc  du  xvii*  siècle,  perdue,  au 
delà  de  la  Pologne,  dans  les  plaines  de  l'Europe  orientale, 
louche  maintenant  à  l'Kurope  centrale;  elle  est  un  pays 
>raiment  européen. 

Ce  progrès  matériel,  le  plus  apparent  de  tous,  n'est  pour- 
tant pas  le  plus  intéressant  à  relever.  Il  aurait  eu  peu 
de  valeur,  s'il  n'avait  été  accompagné  il'un  progrès  intel- 
lectuel et  moral.  Or,  nous  avons  vu,  en  commençant,  com- 
ment beaucoup  d'historiens  russes  ont  apprécié  ce  progrès 
moral.  Qn^'lqiit^s-uns  sont  allés  jusqu'à  le  nier  complète- 
ment. Pouvons-nous,  après  cette  rapide  enquête  sur  la  vie 
russe  au  xviii*  siècle,  nous  ranger  à  leur  opinion  ? 

Il  est  certain  que  la  réforme  accomplie  en  Russie  par 
Pierre  le  Grand  et  ses  successeurs,  n'a  pas  été  de  tout  point 
un  progrès.  Non  seulement  elle  n'a  pas  supprimé  toutes  les 
barbaries,  tous  les  vices  de  la  Moscovie  d'autrefois,  même 
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dans  Jos  classes  dii-ij^caiilcs,  mais  encore  elle  les  a  parfois 
ufj^^M'avés.  La  vénalité  do  radminisiralion  n'A  pas  diminué  ; 
la  corrjiplioii  de  la  (loiir  a  grandi  ;  le  proj;rès  de  la  enltnre, 
en  Iranslormant  en  Kuropéens  les  l{nsses  do  la  caste  snpé- 
rienro,  a  <'réé  entre  eux  el   le  peuple   une  dillerence  (|ui  a 

!  sinfçnlièrement  aj^gravé  lo  sorvaj^o.  Les  progrès  d«  l'incré- 
didili',  d'aulre  pari,  on!  afVaiMi  la  harrière  <|ue  les  vieilles 
mo'urs  el  la  vieille  religion,  toutes  grossières  qu'elles  fus- 
senl,  opj)osaient  îiu  dt-ljordemenl  des  instincts  égoïstes  el 
hrulaux. 

Toul  de  mémo,  dans  lu  >«rt»ii(ie  nioili»'  du  >ii'.  1.-,  on  noII 
apparaître  et  se  multiplier  un    t\pe  dliomnu's  nouveaux,' 

•  européens  en  ce  sens  qu'ils  se  sont  assimilés  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  et  dans  les  moMirs,  el  dans  les  idées  européenn«'s, 
mais,  en  même  temps,  prolondr-ment  russes,  et  haftlés 
du  désir  de  mettre  leurs  facultés  nouvelles  au  service 
de  la  patrie.  Chacun  y  travaille  à  sa  façon  :  les  uns,  en 
y  créant  des  relations  sociales,  à  la  mode  des  honnêtes  gens 
d'Kurope  ;  les  autres,  en  donnant,  dans  l'administration, 
l'exemple  nouveau  de  la  prohit(''  et  du  zèle  désintéressé. 
Ouelques-uns  enfin  cn-ent  une  littérature,  éli'angère  par  ses 
formes  et  ses  procédés,  mais  profondéni<'iil  nMlii.n.d»'  en  (•»• 
qu'elle  lutte  contre  les  abus  du  passé. 

Assurément,  pour  les  déraciner,  ces  aljus,  pour  faire  du 
gouvernement  russe  un  gouvernement  civilisé,  pour  trans- 
former en  nation  consciente  d'elle-même,  des  masses  dont 
la  principale  vertu,  pendant  des  siècles,  avait  été  l'obéis- 
sance, plus  d'une  génération  était  nécessaire.  Les  Euro- 
péens qui,  vers  1770  ou  1780,  arrivaient  à  Pétersbourg 
les  oreilles  rebattues  des  réformes  de  Pierre  le  Grand  et  de 
Catherine  II,  ne  voyaient  pas  le  résultat  du  travail  qui 
se  poursuivait  dans  ces  masses  lentes  à  émouvoir  ;  des 
misères  qu'ils  rencontraient  partout,  ils  concluaient  que 
l'œuvre   de  la  réforme  était    manquée,  qu'elle    était  au- 
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dessus  des  forces  (le  ce  peuple  «  pourri  avaul  d'être  mùr  -, 
et  qu'elle  ne  se  réaliserait  jamais.  Le  xix'  siècle  a  munliv 
que  ces  Kurupéens  se  tn)mpai<'nl,  el  qu'ils  se  Irouipaieul 
aussi,  les  Husses  trop  impatients,  dont  nous  avons  citt- 
les  jugements  sévères.  Le  progrès  réel  est  lent  partout; 
il  l'est  en  liussie  plus  qu'ailleurs,  non  que  la  race  y  soit. 
fDinme  If  dit  (iliappe  d'Auteroche  «  formé-e  d'un  suc  épai.s  et 
grossier  o,  niais  parc»*  cpie  la  Hussi»'  «'st  la  "  sivième  parti»* 
du  monde  ».  Ce  que  le  petit  .lapon  a  lait,  ou  a  l'air  «l'avoir 
l'ail,  en  une  génération,  «levait  en  demander  plusieurs  à  un 
pays  immense. 

(le  |)rogrès  russe,  les  Français  doivent  d'autant  moins  le 
méconnaître,  que,  pour  une  bonne  part,  ils  l'ont  inspiré. 
(le  sont  nos  i«ltM's  qui  ont  <'*v«*illé  I«»s  Huhs»*s  du  wiii'  siè- 
«le.  lu  étrivain  «lu  siècle  dernier'  a  dit  «l«*  nous  que  nous 
avons  été,  pour  les  Husses,  des  fournisseurs  de  mod«*s,  et  les 
AlN'mands,  «les  fournisseurs  iITdées  ;  Ta  v«^rîFé,  au  moins 
poui'  le  xviii"  siècle,  est  «lans  l'opinion,  (|ue  nous  avons  déjà 
citée,  «lu  mhnoirhte  \  inski.  «  Les  Alleman«lsoutété  nos  maî- 
tres pendant  cinquante  ans;  ils  nous  ont  laissés  dans  la  bar- 
barie... (Ju«)i(pi'on  dis»'  «b*s  Trani'ais,  ils  ont  plus  fait  poui- 
lions,  à  eux  seids.  (|iif  I(Mi<  lr>  aiiti-fv  j»i'iijtle<  d<'  l'Lurupi'.   • 

1.  Mcriinee,  priMaot'  de  la  trailuclioii  il»-  tUmee^  iie   lourgueiiici. 
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